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RECHERCHES 

SUR L'ORIGINE 

DE NOS ÏDE'ES. 

^M— ^■— H I II I M 

IL T R À I T É* 

Du Bien & du Mal moral. 

Introduction. 

N entend ici par Bonté morale 
tidée de quelque qualités qui en 
nous faifant approuver une ac** 




tion a nous porte en même tems à defirer U 
bonheur de cdui qui ta faite. Le term^i 
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2 Rmchsrcjies s'ur l Origine 
de Mal moral défigne au contraire Viiêc 
Swnz qualité oppofée^ qui nous force à cpn^ 
damner ou défaf prouver toute aSion dans 
laquelle elle fe rencontre. L'Approbation 
& le Mépris font vraifemblablement des 
idées fimpfes^ dont il eft knpoâible de 
donner une explication plus ample. Con* 
tentons-nous pour le préfènt de ces défi- 
nitièns imparfeites , jufqu'à ce qufe nous 
foyons affurés que ces idées exiftent réel- 
lement en nous , & que nous ayons dé- 
couvert le principe fur kquel eft fondée 
cette différence des aftions , en tant que 
moralement bonnes ou mauvaifes. 

Ces définitions paro^ïent contenir une 
j^ércncG univerlèlleraênt reconnue entre 
le Bien &le Mal morale & le Bien & le Mal 
natureL Tous ceux qui parlent du Bien 
moral y conviennent qu'il procure Tappro- 
haûoa Scia bieûveiUancc de tout le moad^ 



I ceux qui lô pbffédent ; au lieu qu'il n'en 
eft pas de même du Bien naturel C'eft fur- 
tout dans ces fortes d'occafions que les 
hommes doivent confulter leur propre 
confcience; L'inclination qu'on a pour 
teux en qui l'on reconnoît de l'honneur, 
de la bonne foi > de la générofîté ou de 
Phumanité, eft fort différente de celle 
qu'on reffent pour ceux qui font eti pof- 
feflîon des bieris liaturels, tels que font 
les maiforis j leà terres > les jardins i les 
vignobles , la fanté i la force , la fageflè, 
&c. On fe fent riéceffairement forcé à ai* 
met & à approuver ceux qui poifédent 
ces qualités rares doiit j'ai parlé. Au con-^ 
traire la pofiêffion des biens naturels que 
je viens d'indiquer i rie fert aflèz fouverit 
qu'à attirer à ceux qui eti forit leà mptîtres 
la haitie & l'envie des autres hommes > doiit 
ils croient mérite^ par là Tapprobatioii êi 
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"éf^ Rechsrches sur lOriginjb 
l'attachement. De même, toute qualité 
moralement mauvaife, comme la trahifon, 
la cruauté ScTingratitude, nous fait haïr 
& méprifer ceux en qui nous Tapperce- 
vons ; au lieu que nous avons ordinairer 
ment de Teftime^ de l'amour, ou de la 
compaflîon pour la plupart des perfonnes , 
que nous voyons expofées à des maux 
naturels , tels que^la douleur , la pauvre-: 
té , la faim , la maladie , la mort , &c. 

La première queftion à ce fujet confifte 
i fçavoir d'où naiflfent les différentes idées 
qu'on a des aftions. 

Comme nous employerons fouvent dans 
la fuite les termes d'intérêt , d'avantage & 
de Bien naturels il eft à propos d'en fixer 
ici les idées. Le plaifir qui accompagne 
en général les Perceptions fenfibles, nous 
préfente la première idée du Bien natureU 
ou du Bonheur; & Ton donne Tépithétc; 
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de Bons à tous les objets qui font propres 
à exciter en nous ce plaifir. Ceux qui 
peuvent nous en procurer d'autres agréa- 
bles , font appelles avantageux ; & nous 
recherchons les uns & les autres ou par 
imérlt , ou par amour propre. - 

Le fentiment que nous avons du Plaifir 
eft antérieur à ce qu'on appelle avantage 
ou intérêts il eft même le fondement de 
Tun & de Tautre. Nous n*appercevons 
point le plaidr dans les objets, parce que 
notre intérêt nous y porte : mais les objets 
ouïes aâionsnous paroiffent avantagéufts^ 
& nous les recherchons par intérêt, à caufe 
du Plaifir qui nous en revient, La Percep- 
tion que nous avons du plaidr eft abfolu- 
ment néceflàire ; & nous ne trouvons 
avantageux ou naturellement bon , que ce 
qui eft capabfe de nous procurer ce plai-, 
iir^ foit médiatemem, foit nrnnéâatementî, 
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On dit qu'on recherçfee par amour propre 
ks objets que le Sentiment ou la Raifbn 
nous a feît trouver immédiatement ou mef- 
itatement avantageux^ ou propres à nous 
procurer du plaifir , lorfque dans nos re- 
cherches nous nous propofons pour but 
le pkifir que ces objets ont le pouvoir 
d*excîter en nous. Par exemple , nous 
découvrons par les Sens la bonté imméiiatt 
dès viàhdes, des liqueurs, de Tharmonie, 
d\me belle perTpc^îve , d'un tableau , 
d^neftatuë, &c,& par la Raifon^ celle 
des Riékegks & de l'Autorité .• c'eft-à-dire , 
^Qt h Raifon nous apprend qu'elles font 
ptopres à nous procurer les objets dont 
nous recevons un jJaifir immédiat. Ainfî 
liôus recherchons ces deux fortes de 
bîcfts ïiaturels par tmérit Se par «îwof 



Opinions touchant lefentimmtque nous avons 
du Bien & du Mal moraU 

La plupart des Moraliftes modernes 
avancent comme une doarine ^ncomef- 
table, » Que toutes les Qualité$ morales 
» ont un rapport néceffaire à la volon- 
9 té d'un Supérieur affez puiflfant pour 
a» nous rendre heureuij: ou malheureux* m 
Et comme toutes les Lpix ont pour bafe 
Vefpérance des récompenfis ou la crainte 
des châtîmens qui nous portent à Tobéif- 
iance par des inotifs d'intérêt , îlî fuppo- 
fcnt, 9 Que c'eft ainfi que les Loiîc pei^ 
* mettent certaines aftions , comn^ mé^ 
a» diatmmt bonnes ou avantagtufis ^ & on ' 
9 défendent quelques autres comme abfo** 
9 lument mauvaifes. ^ 11$ difent , U efl 
\m, 9 Quç par la Loi un Législateur 
9 bienfiûlànt jxq conftitixe point d^adtions 
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8 Recherches sur z^Orïgine 
» avantageufes à l'Agent , mais feulemem 
m celles qui par leur nature tendent au 
» bien naturel du Tout , ou qui du moins 
» ne fpnt point incompatibles avec lui. « 
Ainfi, félon eux, nous louons la vertu 
des autres, à caufe qu'elle contribue en 
quelque forte à notre bonheur , foit par 
elle-même ou par cette confidération gé- 
nérale. Que Tobéiflànce qu'on rend au 
Légiflateur, éft en général avantageufe 
au Tout , & à nous-mêmes en particulier. 
De même, & par des raifdns contraires, 
nous condamnons, difent-ils, le vice d'au- 
trui, c'eft-à-dire, l'aâion que la Loi dé- 
fend, parce qu'elle nous caufe en quelque 
forte du dommage. Ils foutiennent encore, 
» Que nous n'obéiflbns aux Loix que par 
» des motifs intéreflés, c'eft-à-dire, dans 
M la vue d'obtenir le Bien naturel qui réfiiltô 
m de l'siâion prefcrite , ou la réçompenf^ 
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» que la Loi promet ; ou pour éviter le 
» Mal naturel qui eft la fuite de notre 
» défobéiffance , ou pour le moins les 
• peines que la Loi inflige. « 

Quelques autres Moraliftes fuppofent 
I» Une bonté naturelle immédiate dans les 
«•aftions appellées vertueufes, c'eft-à-dire, 
a» que nous fommes déterminés à apper- 
« cevoir quelque Beauté dans les aâions 
•> des autres , & à aimer ceux qui les 
" font , fans aucun égard à Tutilité qui 
» peut nous en revenir : Que nous goûtons 
•• un plaifir fecret à faire des allions ver- 
« tueufès , lors même que nous n'efpérons 
n en retirer aucun avantage. « Mais ils 
avancent en même tems, w Que nous 
n (bmmes excités à ces fortes d'adions , 
» lors même que nous recherchons des 
i» tableaux 9 des ftatuës , des païfages, 
•par Tamour propre qui nous y porte j. 
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li c'eft-à-dire , dans la vue d'obtenir U 
9 plaifir qui naît de la réflexion que nous 
a&ifons fur ces aétions, ou tel autrQ 
» avantage futur. « J'examinerai dans les 
Seâions fuivantes tout ce qui concerne 
cette matière j & peut-ltre prouverai-JQ 
par de bonnes raifons, 

I®. Que les honàmes trouvent une Bonti 
immédiate en quelques aâions ; ou que par 
un Sentiment fupérieur , auquel je donne 
le nom de Moral, nous approuvons les 
aâions de nos femblables, & fommes dé-» 
terminés à aimer ceux qui les font en vue 
de la perfeftion qu'eUes leur procurent: 
que nous avons une feipblable Perception 
en réflechiflànt fur nos propres aélionss 
fans aucun égard à l'avantage naturel qui 
nous en revient, 

2®. Je prouverai peut-être encore que 
X^eSion, le d^r ou Yimentîm, qui im 
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approuver les aâions produites par ce 
motif, eft indépendante de ce plaifîr fen- 
fible qui peut nous en revenir, des récom- 
penfes que les Loix ont établies , ou de 
tel autre Bien naturel qui peut réfulter de 
TadUon vertueufe , & qu'elle eft au con- 
traire fondée fur un principe tout-à-fait 
diflfërent de l'amour propre ou du d^cfis 
dç notre utilité particulière. 
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S E c T i o N I. 

Du Sentiment morale par lequel on apperçoit 

la Vertu & le Vice ^ & on les approuve 

ou défapprouve dans les autres. 

Différentes idées du Bien naturel & du Bien 
moral. 

I. T L ne fera pas difficile de fe convain- 
A cre que les Perceptions du Bien & du 
Mal moral , font tout-à-fait différentes de 
celles du Bien naturel , fi Ton réfléchît 
fur les différentes manières dont ces objets 
nous affrètent. Si: le Sentiment que nous 
avons du Bien n'étoit abfolument diflinfl: 
de l'avantage ou de l'intérêt qui réfulte 
des Sens extérieurs & des Perceptions de 
la Beauté & de l'Harmonie ,^ nous ^^u- 
rions les mêmes fentimens & les mêmes 
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afièftions pour un champ fertile, ou pour 
une màifbn commode , que pour un ami 
généreux , ou telle autre perfonne d'un 
caraôére noble , puifque Tun & Tautre 
nous font également avantageux. Nous 
n^admirerions & n'aimerions pas plus une 
perfonne qui a vécu dans un pays ou dans 
un fiécle éloigné du nôtre , & dont Tin- 
fluence ne fçauroit s'étendre jufqu'à nous, 
que nous aimons les montagnes du Pérou, 
tant que nous ne fommes point intéreffés 
dans le commerce d'Efpagne, Nous au- 
rions les mêmes fentimens & la même in- 
clination pour les Etres inanimés que pour 
ceux qui font raifonnables ; au lieu que 
nous éprouvons tout le contraire. Pour- 
quoi chérir en effet des Etres fans vie, 
qui n'ont & ne peuvent avoir aucune 
bonne intention, ni pour nous, ni pour 
aucune autre perfonne l Leur nature > il 



t4 JR^ECSERâHÈS SUà ^OâIGÎNÈ 

cft vrai ^ les rend propres à notre ufage î 
ixiais cela (è &it faiis qu'ils le fçachent 
& fans qu'ils ayent deffein de contribuer 
en rien à notre utilité. Il n'en eft pais dé 
hiême des Agents raifonnables j ils tra- 
vaillent pour l'intérêt & pour le bon- 
heur des autres Etres avec kfquels ils 
font liés* 

Nous fommes dcxic cotlvàitiËUs de la 
difiéreftce qui fe trouve entre cette Ap^ 
probatïon ou Perception de VExceUence ma- 
raie que nous attribuons par un elprit dtf 
BknvàUanée à ceux en qui nous croyons 
Tappercevoir ; & l'opinion de la Bâhté nor 
turelle qui nous pone à defirer l'objet qui 
h poffédeé Or d'où peut vehii* cette dk§ë- 
rence , fi l'approbation que nous doiiiions 
i ce qui eft bon, & fi le fentiment que flous 
en avons n'eu fondé que fur l'avantage 
que nous efpérons «n tkerf Les objets 
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utoûîmés ne nous font-ils pas auflî avan- 
tageux que les perfonnes de qui nous re- 
cevons tous les jours des preuves de leur 
amitié & de leuf bienveillance par leurs 
bons offices ? Les eftimerons-nous les uns 
& les autres par un efprit de tendreffe^ 
ou feulement en vue de Tutilité qui peut 
nous en revenir? Noti fans doute; & 
voici pourquoi. » C'eft que dans Tafièc- 
» tion que nous reffentons pour les Etres 
a» raifonnables , nous avons une Percep- 
» tion diftînde de la Beauté ou de VExceU 
» leruXi qui nous porte à admirer & à ai- 
3» mer ces fortes de caraftéres & de per« 
» fonnes. « 

Dans les Aâions qui nous concernent. 

Suppofbns que nous tirions les mêmes 
fervices de deux hommes , dont Tun agit 
par inclination pour aous^ £c4Asla vûë 
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de nous rendre parfaitement heureux 
l'autre , par des motifs intéreffés ou pa 
contrainte. Il eft certain que dans ce ca 
ils nous font tous deux également utiles 
cependant nous ne pouvons nous empé 
cher d'avoir pour l'un & pour l'autre de 
fentimens fort différens. Il faut donc qu 
nous ayons d'autres Perceptions des Ac 
tïons morales que celles qui font fondée 
fur l'intérêt. Or on peut donner à cett 
faculté de recevoir ces fortes de Percep 
tions, le nom de Sentiment mokal 
puifqu'il eft conforme à la définition qu< 
nous avons apportée de cette faculté 
Içavoir , que c'eft une Détermination d 
Vefprn à recevoir tomes fortes d'idées à Poe- 
ca/îon des objets quife préfentem à nouS; 
entièrement indépendante de notre vo- 
lonté. * 

* Voy^Ia Préfecc, 

Pu 
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Ùû Alal iiaturd & du Mal mcrd. , 

Oà petit cncbre prourcr ce que je vierii 
de dhre par les idées qoe nous avons da 
Mal qa'ttii Agent taifonnahU lious fait i 
deflèifl. Le feiîtiineht qu^on a du JBîen Si 
du Mal haturd* devfoit nous faite recevoir 
tm affhntj uhfinffiets une injure de ta part 
d'un yoifm ^ une jfipànnene de la pan d'uà 
AJhàé àvL d'un Dép6fît(àre^ avec le même 
Êng-froid & la même tranquillité que le 
mal que nous caufe la chute d'uiic mleX 
d'uhe pàutn ou une tempêtes & exciter 
tn nous les mêmes afiëélions & les mêmes 
lèiitimeiis dans Putie & dans l'autre occa-^ 
fioiié Uinfamé» la irMfmt & la éruattté 
devroient &ire la même impreflion fur 
tiousque la brouinéi leferàn Ou une inon^ 
iaâoti. Mais jefuis perfuadé qu'on fë fent 
ifiâié très-diffihreflmiciit dans cet finies 
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d'occafîons» quoique le mal qui en revient 
foit égal. Au refte^ les aâions les plus in- 
diffîrentes peuvent exciter la colère & 
Tindignation la plus forte , lorfqu'elles 
partent d'une haine impuiflTante ou d'un 
inépris. Au contraire, l'intervention des 
Idées morales fuifit pour nous empêcher 
de condamner l'Agent, ou de regarder 
comme moralement mauvaife l'aétion qui 
flous cauiè le mal naturel le plus grand. 
Ç'eft ainfi que l'opinion qu'on a de h 
jufhce d'une fentence , bannit toute idée 
de Mal moral dans ion exécution , auffi 
bien que la haine qu'on pourroit avoir 
pour le Magiftrat qui eft la caufe immé* 
diate de nos fouffiances. 

Dans UsASitms qui cancement les autres. 

. IL On remarque, il eft vrai, dans les 
fentimens que nous avons des aâions qui 
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ftôùs afièâent» un mélange des idées du 
Bien muùhl éc du Bien mardi, qu'on ne 
peiit fépâret qu'à Taide de quelqu*âtteit* 
non; Mais loriqu'on réfléchit fur les ac- 
tions qui ne concernent que le prochain # 
on n'àppérçoit pas que les idées morales fir 
trouvent mêlées avec celles dû Bim ou 
du Mul naturel En efiet j on doit obferver 
que les Sens i par lé canal defquels nous 
goûtoAs du plaifîf dans les objets natui-elsi 
& qiii nou§ les foiit regarder comme avasi* 
tageux^ hé f^aufôierit jamais excitef eti 
hous aucun defir dix Bien pùbUc^ mais feu^ 
lemeht de celui qui nbus concerne & qui 
nous eft particulier. Ils rie péuveiit dé 
même nous &ire approuver une adHod 
purement & caufë qu'elle ddritribùe aa 
bonheur des autres. Cependant il fuffit 
qu'une aâion parte d'un principe à^amoufi 
Xhmuaàtis de rtcmttmlfancî^ de omipafpaiU 

BiJ 
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fcà'xuï deilr de jprocuxer le bottheur & la 
{àùsbjBàovK d'axurui , pour que nous Vzà^ 
mlno0s 9 &que nous eftimions celui qui 
l'a faite > quand jnême elle (è fei^oic paUëe 
dans un pays ou dans un fi^cle fort iloi* 
gsié de cejiuioù nous vivons. Au contraire» 
Une a^on qui procède d'une mauvaiiè 
volonté , d'un deCr de rendre \^ autres 
nialbeureux^ iàns qu'il en revienne aucun 
avantage conRdérable au Public y ou qui 
yi^ot d'ingratitude j excite en nous de 
l'Jaorreur & de l'averfion pour celui qui 
en -ett: l'Auteur. 

- J'ayou£ que nous n'approuvons ordi-* 
pajrement les aidions des autres que dans 
la fi4)poru:ion qu'elles tendent au JBien na-« 
turel du genre humain ou de quelqu'une 
de fes parties* Mais d'où naît cette liaifoo 
fçcrette entre chaque particulier &c le 
genre humain l Comment mm intérêt 



propre £b trouv«-t-il tié avec cdm de fos 
parâes les plus éloignées ? Car je ne puis 
m'empêcher d'adniîrer Tes aftions qui té- 
moignem die la bonne yotonté pour elles ^ 
& (TaîmerfciirAtttew. 0'oà' procédé cet 
wiMwr a cette c9fftpûi^wiK» cette fifàîgiuxtàofts 
cette &me que Fon: conçoit pouf ées c»- 
raéléres femts & imaginaires ^ nalgréréh 
' loîgnemefif dfes fiécles & des* pays, fefeh 
qïi!*Hs paroîffent fienfafansy Jiâéksy c6m^ 
pat^pm^9 ou #une dîfpofidon' oppoffe? 
Si h Beauté des aéVbns qui partent <Fcri 
principe de bienveilfanee n'éft fondée firt 
attcun SciMnsnt jnoful ^ & ikpproDatSofll^ 
que nous leur donnons' ne procède qtt» 
d*un prînc^ cPintérfer, 

Quel intérêt commun fartage Hécubt 
(f nous^t 

T^âgécUe de ITainkt; 

Buj 



Im liées mffraks r?om point timérit pouf 
principe* 

m. QuelquesrURS de ceux qui ont !• 
plus fafin^ fur V Amour propre^ diront peut^ 
être que nous n'approuvons ou blâmon; 
les QrraSéres 4on| on vient de parler j 
qu'à propprdpn de l'utilité ou du dom-? 
fnage que nous concevons qui eût p& nousf 
en revenir, s'ils avoient exifté de notrç 
tems. Mai^ il n'eft p?s difficile de réfuter 
ce fentiment, fi Ton çonfidére qu'en n'att 
tachant aucune idée ^e Bomémarale à l'Aies 
^inanité 4t ^ hpiàé^ à la bomne-foîj, ce même 
V^nour propre joint au fentimeqt que noun 
^vons du Bien f^aturel, devroit toujours 
nouç détenpîner pour le p^ viflorieux 
^ nous Ëdre admirer & aimer lesTyram 
^ les Triikra dont les entreprifes ont uif 
(leoreux fuççès. Bourquoi i^'aiqiçnstnoùf 
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point le Sïnm ou le Pyrrhus de TEneide ? 
Le caraâérê de ces deux perfbnnages 
n'eût pas manqué de nous être infiniment 
avantageux 9 fi nous avions été du nom- 
bre des Grecs. Pourquoi fommes-nous 
touchés du fort de Priam^ de Polîtes^ de 
Chorœbt ou diÈnée ? Uiammàt d'un Avare 
n'eft-elle pas auflî avantageufe à fon héri- 
tier 5 que la générojîté d^\xn homme de mé« 
rite à fon ami ? Ne peut-on pas auflS aifé* 
ment fe regarder comme Théritier d'un 
Avare , que comme le fevori d'un Héros î 
Pourquoi donc ne les approuvons-nous 
pas également l'un & l'autre ? C'eft que 
]k)us avons un Sauîmem fecret qui déter- 
mine notre approbation indépendamment 
de notre intérêt perfonneL Sans cela nous 
nous rangerions toujours du côté que la 
Fortune fsivorife, fans aucun égard pour la 

Vertu 9 & £ms nous intéreflèr potur ellet 

^> •••• 
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$uppofoD8 quelque gf!an4 l^Âgf OC€$0 
iîonné par un pur bazarda fans que |a maw 
vaife volonté ni la négligence y ayent eu 
la moindre p^rtt Cet accident eàt pu nout 
être auffi défàvantageux que s'il fôt paxtt 
d'une Cruauté ou d'une fi/UlUe piaf quée. 
Cependant on ne fçauroit dire qu'oo aif 
la même idée de l'une & de l'autre , ni le$ 
nitêmes fentimens pour ceux qui e& foat 
Igs Auteurs. De même une SimpMti inr 
dolente & facile qui ei^pofe un hpmœ^ 
viche à devenir la proie des fripons » peut 
être aufli avantageufe que la Générofité h 
plus prudente .; cependant on a des fentî? 
mens beaucoup plus nobles de ce d^nûei 
caraâére que de l'autre. 

Examinons encore s'il eftpoffibled'apr^ 
prouver les actions défavantageufesj & d'y 
Qipuver une Bonté m$rah* Suppofons co 
qui ^(l jpeut être déjà ^ivé^ que qudq|uef 



Aldfitis bduftrieux perfëcutës dans kur 

pamCf viennent chercher un azile dans 

}i nôtre 5 & y apportent avec eux des Arts 

& à^ Manu&âures capables de faire fub« 

IScr un million de pauvres « d'enrichir le 

Public 5 & de nous rendre formidables à 

nos voiiins^ Suppofons encore que chey 

une Nation peu éloignée de la nètre » 

qudques Magiflrats courageux remplis 

d'amour! pour leur patrie , & touches de 

compaffipn pour leurs concitoyens qu^ils 

voyaient opprimer, tant à Tégard du ccwps 

que de Tame , par un Tyran & une Inqui- 

fition encore plus tyrannique, foutîepncnt 

avec un courage & une aâivitfé infotigablej» 

toujours dirigée par le zële pour le bien 

public , une guerre longue & périlleufe 

contre ces deux Tyrans , &; fondent une 

République pleine de gens induftrieux^ 

^ devienoeift nos rivaux ^ tant à l'égurd 
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du commerce que de la puiflànce. Il efl 
aifé d appercevoir qui des uns & des au«- 
très nous a procuré le plus d'avantage» 
Cependant il fuifit de confulter fà cofH 
fcience pour convenir qu'on a une idée 
beaucoup plus avantageufe de ces Ma- 
giftrats zélés ^ dont l'amour pour la patrie 
a fi fouvent été nuifible à nos intérêts f 
que de ces Réfugiés , dont l'induflrie a 
enrichi notre Nation. On trouvera > je 
penfe , que cette eftime a un autre prin- 
cipe que rintérêt ; & on n'aura pas de 
peine à deviner la raifon pour laquelle la 
mémoire de nos Arrifans eft fi obfcurcié 
parmi nous , tandis que celle de nos Ri*i 
vaux s'eil acquis l'immortalité* 

V Amour propre ri efl point le principe 
de notre Approbation. 

IV. Quelques M(iaraUJie;s qui aiment 
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ffiieax donner toutes fortes de formes di& 
f&entes à V Amour j/ropre^ que d'admettre 
^ucun aiutre principe d'approbation que 
Yintérêta diront peut être, 9 Que ce qui 
m fert à une partie fans nuire à Vautre, eft 
» avantageux au Touti & qu'ainfî il en 
m réfulte quelqu'avantage pour chaque 
P individu s que les a£Uons qui tendent 
^ au Bien du Tout y quand elles font gêné** 
« ralesj aflîirent de plus en plus le bonheur 
fi de chaque PixrticuUer; & que par confé* 
» quent on pçut approuver ces fortes d'ac» 
m tiens f fur l'opinion qu'elles tournent 
1^ enfin à notre propre avantage. « 

Nous difpenferons ces fortes de per-? 
Ibnnes de nous prouver par des confé- 
quences tirées de leur principe , & par 
l'influence que les adHons qui nous ont 
précédés, ont dans certains cas particu- 
persj q^e nou$ tirons quelqu'avantage 



dans notre itécle du zélé , par exemptéi 
avec kqucl Qrefte vengea la mort de foa 
père par celle du traître Ègijlhe, ou du 
dévouement généreux de Codrus Se des 
Uecius. £n fuppofant même que leur fy& 
terne eût quelque fondement , il en réfuf- 
teroit feulement qu^après une mare dé- 
libération & de longs raifc^memens , nous 
avons Ëeu de regarder certaines aélions 
comme avantageufes , dès qu^eBes men- 
tent ^approbation de tous ceux qui di 
entendit parler; & cela feus une con- 
ception tout-à-&it (Ëâérente. 

Suppofons que quelqu'un de nos Voya?- 
geurs trouve un tréfor dans la Grèce j on 
»e peut nier que Paftio» de F Avare qui 
Fa caché > ne -foit beaucoup pkis utiDe i 
ce Voyageur que celles de Codrus ou 
tfOrefte ; car l'avantage qu'il peut retirer 
^ea aâionst de ces dernier fft yen pe!i 
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confidâable , vu les fîécles qui fe foii$ 
écoulés depuis ces éveâenieas ^ &: lo 
liomhre infini de peuples qui y ont eu 
part. Cet Avare doit certainement {>a-* 
loiixe un Héros en fait de Venu au Voya* 
geur dontiious parlons; car Yimérk par* 
fimel ne bous fait eftimer ks Isonsanes^ 
HVik proportion, du bien que nous en re- 
cevons ; & ne nous donne des idées 
avantageufes àeVutilité publique^ que félon 
la part qui nous en revient. Eft-il nécef- 
faire d'être aulli capable de réflexion que 
Gffnberkmd oa Fujen^oifa pour admirer 
la Générofitia la Barae^if VHumanui 
ic la Reomnciffknce ; ou de raiibnner auffi 
(bUdement qu'Us peuveot le £ûre > pcmt 
iàfitir cç que la Cruauté/^ la Tr/diifim 6c. 
l^i^rfiHtudi ont de maurais f Les Vertus 
jtMt. ^e parfe n'exciteôtH^eUes |as i>otré 
êinàr^teM^ JMiare ianur. & une ikrecto 
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eftvie de les imiter , dès que nous !èj 
appeircevons, fens qu*il foit befoîn d'une 
plus ample réflexion ; & les quatitéa 
oppofées tiotre mépris & notre haine î 
Les hommes feroieiit en vérité fort i 
plaindre j fl le feritimeftt qu'on a de 11 
Vertu avdt auffi peu d'étendue , que 
notre capacité pour ces fortes d'idée^ 
Métaphyfiques* 

Le Sembttent moral ne peut étf$ 
obéré. 

V. Le Sertdmefit môfàî que iioui 
avons de nos aâioiis , ou de celles des 
autres a cela de4^ommun avec nos autres 
Sens , que quoique le defir d'acquérir b 
vertu puiflê être contrebalancée par l'IiH 
térêt , le Sentiment ou la Perception de û 
Beauté ne fçauroit l'être ; ce qui ne fefoit 
certainement pa^ û nous ne TappiouvioBl 
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ju'cn vue de l'avantage qui peut nous en 
revenir. Voyons quelle eft fon influence 
fur nos adions &iur celles des autres. 

Vans U jugmait que nous portons de nos 
propres aSiohs* 

Un avare méprUera uîie branche du 
G>mnierce , quelqu'avantageufe qu'elle 
puifle être au Public, s'il n'en efpére 
aucun profit; dira-t-on pour cela qu'il 
méprife l'intérêt ? Qu'on propofe un gain 
fuffifant : il fera le premier à y prendre 
parti & à être pleinement fadsfait de (à 
conduite. Qu'y a-t-il là de commun avec 
le SennrneM que nous avons des ASiom 
moraks f Que quelqu'une nous confeille de 
tromper un Mineur ou un Orphelin, oa 
de payer: d'ingratitude un homme qui 
nous a comblé de bienfaits ; nous ne pou- 
TOUiious empêcher de k regarder avec 
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liorreuî. Qu'on nous aiTure que tette eôtfs 
duite nous fera avantageufe i qu'oà noiil 
pf opofe même une f éoMipeiiiè i le Sen« 
timent que nous avons de ces àâioUs n'ed 
fera point altéré. Il eft vrai que Ces mo^ 
tifs peuvent nous erigaget a les faire i 
mais ils n'ont pas plus le pouVoit de Mus 
porter à les approuver qu'un Médeeiil efl 
a de nous Êdf'e trouver du go&t i tid 
breuvage défagféable » \os% même que 
flous nous efforçons de le prendre dan< 
b vue de recouvrer la fanté» 

Si nous n'avions aucune àutfe idée én 
Actions que celle qui réfulte des ftVaiitiN 
tages ou des incommodités qui y tovt 
attachées , fe détermineroit-oti 4 nlie àc* 
don dansrefperance d'en tetirer qœlqçri 
avantage , tandis qu^oti eft intimemeM 
perfuadé qu elle eft mauvaifè » comme cefah 
n'arrive qu$ trop ibuvent du» les aflidrel 

humaines i! 



iiûmaînes f Seroit^oh obligé d'ufer de tant 
d'artifices -, pour engager un homme à 
abandonner uu parti ruine f Faudroit-il 
•employer là torture pour le forcer à ré- 
véler le fecret de fes amis f Eft-il fi diffi- 
cile de Convaincre Tentendement j fi tant. 
^ que ce foit là feule Faculté à laquelle 
-On ait à foire , qu'il cft vràifemblablement 
plus avantageux de nous affûter d'un bien 
préfent » & d'éviter un malheur qui nous 
menace en nous attachant au parti qui 
domine^ que de fonder la pôflîbilité éloi^ 
gnée d'un bien futur fur une Révolution 
fouvent peu probable > quelquefois impof^ 
fible ? De même loirfque les hommes font 
pleinement convaincus de l'avantage qui 
leur revient d^une âdion , approuvent-ils 
toujours leuf propre conduite f Combien 
de fois leur arfive-t-il de détefter la vie 
dont ils jouiffent^ & de rougir de l'avoif 

C 
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ttonforvée par des zStàoût auflî hoMeafês 
ï lears yeux: , qu'à ceux des p^rfixiiies qui 
en ont profité ! 

Que fi quelqu'un eft âœfait de fà cor»- 
^te dans un pareil cas^ fiir quoi (à &d9- 
&Aion peut-elle être fondée f Comment 
|)eut-il approurer &a aâioii > ou ki juffi^ 
iîer aux yeux d'autrui? Ce ne fera ja^ 
mais en réflechi&nt fur FavantE^ qui 
lot en revient, & en Tall^oant com- 
me un modf capable de la rendre exo^ 
(aUe. Ce fera en prourant qu'elle eft 
fiondée fui les principes moraux de fon 
parti. Car quel eft celui qui en manque f 
GtÇt ainfi que les hommes 3f^au:vent 
leurs aâions ibus quekju'apparence de 
Bontémorale tdut-àrfaâtdiâinâe de Ifuii- 
'iké qui en néfulty» 



Ce Sentiment mord nejî pétrit fondé Jur 
la Rétigiom 

On dira jpcut*éa*e^ * Que les Aélioni 
fc qu'on apj>elk bocincs ou rcftueùfes ont 
t» cet aviritage faf toutes les autres qud 
» nous efpérons d'en ct^e Tëccmopcnfës par 
» la Divinité ; & qvec c'eft fur ce principe 
» qu'efi fondée Fapptobation qiie rions 
uleui' donnons, & le motif intéreffié qui 
to nous pcrfce à les faire* <t Nous examine* 
rons cette objeâion dans la fuite * : il firf* 
fit d'obferveif pour le préfertt qu'un gfandl 
nombre de perfonnes ont des idées foit 
televées de ThonneuT , de la bonne-'foi ^ de 
k générofité & de la juftice , fans con« 
noître la Divinité, Scfàns attendre aucunes 
récoœpenie de fa part ; comme elles abhot« 
rent latrahiibn , la cruauté & rktjufticej 

Cij 



^6 Rech^cmckes sur lOrigiï7s 

fans aucun égard au châtiment dont elles 
peuvent être fuivies. 

Au refte, quoique ces récompenfes & 
ces châtimens puiflent me faire regarder 
une aâion comme avantageufe ou nuifi- 
ble , il ne s'enfuit pas que ce même mottf 
doive me porter à approuver & à aimer 
celui qui en a fait une femblable , puis- 
que le mérite qui lui en revient ne fçau- 
roît rejaillir fur moi. Ces aâioîis , il eft 
vrai , font avantageufes à celui qui les 
lait : mais cet avantage n'a rien de com- 
mun avec le mien ; & T Amour propre ne 
fçauroit jamais me les faire approuver en 
tant qu'utiles à d'autres qu'à moi , ou me 
porter à aimer par ce prihcipe ceux qui 
en font les Auteurs. 

Le Sentiment moral que nous avons des a&hns 
des autres ne peut être altéré. 
Il me refte à examiner » Si le Seatiment 



'D£ nos IDEES. 37 

1^ que nous avons de la bonté ou de la 
• méchanceté morale des aftions d'au- 
» trui , peut être contrebalancé ou altéré 
» par des vues intéreflées. « Je dis que je 
puis bien fouhaiter qu'un autre fafle une; 
aftîon que j'abhorre comme moralement 
mauvaife , fi elle m'eft utile. Il peut en- 
core très-bien arriver que l'intérêt con-r 
trebalance le defir que j'ai qu'un autre foit 
vertueux : mais aucun intérêt perfonnel ne 
me fera jamais approuver comme morale- 
ment bonne , une aâion qui, fans ce mo- 
tif, m'eût paru moralement mauvaife i 
en appréciant tous fes effets elle me parôît 
être auflî avantageufè au Tout, fans qu'elle 
le foit pour moi , qu'elle l'étoit dans le tems 
que j'efpérois en tirer quelqu'avantage»' 
Notre intérêt ou dommage perfonnel n'in- 
flue pas plus fur le Sentiment que nous 
avons du Bien & du Mal moral , & n'a pas 

Ciij 
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plus de force pouf nous faire trouver un« 
^Aion bwne ou mauvaife, que l'avantag<5 
ou le défavantage d'un tiers. Il s'enfuît 
fionc que ce Sentiment ne (çauroit être 
comrebalancé par l'intérêt. Ce feroit une 
entreprife ridicule de vouloir engager un 
homme par des réçompen{ès ou par des 
menaces, à approuver une aftion direde-^ 
ment contraire à fes Notions morales. On 
peut bien par ce moyen l'obliger à diffi-e- 
muler fes Sentitriens î mais c'en tout, 

VI. Un Auteur moderne très - ingi^ 
ftieux * prétend , ^ Que les Légiflateurs 
» n'eftiment point lîncérement les aâiions 
» pareilles à celles de Regulus ou de Dér 
» dus : mais qu'ayant obfervé que les hom? 
^ mes qui ont de pareils fentimens font 
• extrêmement propres pour la défenfe 

* Voyez la Fable des Abeilles, pag, jf . & jf, 
^^b troifémie Édition Angloifpt 
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» des États » ils tâchent par des panégyri- 
» ques & des ftatues d^en excker de pa- 
» reils dans les autres Citoyens. « Mais 
voyons d'abord» fi un Traître qui nous 
vend fa patrie , ne nous eft pas fouvent 
aui& utile qu'un Héros qui la défend au 
péril de fes jours. Cependaat on aime k 
trahifon , & Ton hait le Traître. On peut 
de même louer un Ennemi généreux dtfit 
le tems même qu'il/ious caufe tout le mal 
poflîble. Peut-on dire que ces fentimens 
ne partent que de vues intéreffées f Sur ce 
principe, à quoi fervent les ftatues ou lèS 
panégyriques ? Les hommes, dit-on, foat 
avides de louanges : ils feront des aâions 
qu'ils croiront propres à leur en procurer. 
Chez des hommes qui n'ont d'autre idée 
du Bien que l'intérêt perfonnel , les 
louanges ne font autre chofe que l'opi- 
jiion qu'une Nation ou un Parti ont d'un 

Ciuj 
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homme, qu'ils jugent pouvoir leur être 
utile. Ni Regulus , ni Codrus , ni Déciusi 
ne tirèrent aucun avantage des aâions qu} 
furent fl utiles à ^eur patrie , & ne purent 
par conf^quent les admirer , quelques 
louanges que ceux qui en profitèrent leur 
donnaffent. Regulus ou Çaton étoient 
donc incapables de louer ou d'aimer uq 
Héros qui eût fait une adtion vertueufe 
dont ils n'euiTent tiré aucun hçnneur ni 
aucun avs^ntage, Ils dévoient même re^ 
garder leurs propres aftions comme un 
moyen d^acquérir de Thonneur, fans y 
rien trouyer d'ailleurs qui pût les flatter. 
Qui pouvoit porter Caton ou Décius à 
rechercher la louange , fi elle ne confiftoit 
que dans l'opinion que les autres avpient 
que ces hommes étoient utiles à l'État, 
& s'ils ne trouvoient rien de beau dans leur 
prqpre conduite f II s'en faut beaucoup 



que cela s'accorde avec ce que la dernière 
confidération nous apprend de ces fortes 
decaraft^res, 

» Mais , ajoute cet Auteur*, ces Chefs 
» artificieux ont fait croire aux hommes , 
• au moyen de leurs Statues & de leurs 
» Pani^gyriques , qu'il y avoir un zélé 
» pour le bien public , excellent par ^uir 
» même ; & par-là ils les ont engagés à 
» Tadmirer dans les autres , & à Timiter 
» eux-mêmes aux dépens de leur propre 
» intérêt. « Tant il lui femble aifé de ne 
point juger des autres par foi-même ! Une 
perfonne tout-à-faiê intérelfée regardera 
tous les autres hommes comme parfaite- 
ment zélés pour le bien public. Celui 
qui ne connoît rien de bon que ce qui 
lui eft utile , fe laiifera perfuader d ad- 
mettre de la bonté dans ce qui lui eft 

* yoyez le paflâge cité. 
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nuifible & avantageux à autrui ; & cela 
au point de n'approuver une adlion qu au- 
tant qu'elle eft convaincue > que cette 
aôion procède d'un zélé défintéreflë pour 
le bonheur d'autruij II paroît en effet 
que c'eft-là le fruit que les Panégyriques 
& les Statues dévoient produire. 

Nil intra eft oleam ^ ntl extra eft in 
nuce duri. * 

Rien n'eft plus aifé que d'avancer une 
opinion : mais c'eft à notre confcience 
feule qu'il appartient de décider, » Si 
9 certaines aftions morales ne paroiflfent 
M pas aimables dès la première vue à ceux 
» même qui n'y ont aucun intérêt : il 
m nous n'aimohs& n'approuvons pas avec 
M la (incérité la plus parfaite un ami ou un 
» compatriote généreux, dont les aâions 

f Horat. Hp« i« lib» i« 



li le comblent d'honneur fans nous pro^ 
«• cnrer aucun avantage. « Il eft vrai quft 
les scions que nous louons font utiles au 
genre humain , quoique nous n'en reti^ 
rions fouvent aucune utilitë. Il fèroit 
peut-être de l'intérêt de notre efpéce, 
que tous les hommes s'accordafient à nie 
Élire que de pareilles aâions y afin que 
chacun y trouvât fbn compte : mais cela 
Jîirouvc feulement que la raifon & la ré-r 
flexion peuvent nous faire approuver par 
un motif intëreffé les aâions que le Sen^ 
timent moral qui efl en nous » nous porte 
ï admirer dès la première vue, indépen* 
damment de cet intérêt. D'ailleurs ce Sen* 
timent peut opérer^ lors même que nous 
ne fommes point parties intéreffées. Nous 
pouvons approuver la juftice d'une Sen- 
tence qui nous condamne. Un traître prêr 
I fubir le fupplice que mérite fon crime » 
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peut louer la vigilance avec laquelle 
Ciceron découvrit les confpirateurs , 
quoique c'eût été un avantage pour 
lui qu'il n'y eût jamais eu au monde 
un homme doué d'une pareille fagacité. 
On dira peut-être qu'il n'approuve une 
femblable conduite que parce qu'elle efl 
utile au bien public : mais cette raillerie 
eft digne de celui qui n'a d'autre idée 
du bien que fon intérêt perfonnel. Un tel 
homme ne» fait aucun cas du zélé qu'on a 
pour le bien public ; & s'il le defire, ce 
n'eft qu'autant qu'il y trouve fon compte; 
ce qui ne fçauroit être dans le cas dont il 
s'agit. 

Ni par la Coutume rà par V Éducation. 

VII. Puifqu'il réfulte de ce qu'on vient 
de dire que l'idée favorable que nous 
nous formons des adbns^ çft tout*à-Ëûc 
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dépendante de Tutilité qui peut nous 
1 revenir, on eft en droit de conclure, 
» Que cette Perception du Bien moral 
» n'eft point pccafionnée par la Coutume, 
» l'Éducation , l'Exemple ou TÉtudej « 
CCS chofes ne fçauroient nous donner de 
nouvelles idées. Elles peuvent bien nous 
Éûre appercevoir un avantage particulier 
dans des aélions dont l'utilité nous étoit 
d'abord inconnue ; ou nous les faire re- 
garder comme nuifibles, foitpar raifon, 
ou par préjugé, quoique nous ne les ayons 
point trouvées telles dès la première vue; 
mais elles ne peuvent jamais nous faire 
envifàger une aâion comme louable ou 
bl&mable fans aucun égard à notre intérêt 
perfbnneL 

VÏII. » Il faut donc que l'Auteur de 
» la Nature , qui nous a rendus capables 
• de recevoir de la part des objets par le 



1 
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it canal des Sens extérieurs desid^^es agfél^ 
ttbles ôu défa^éabteâ^ felon qu'ils nou§ 
M font utiles ou nuifibtes j & de go^xtt k 
» plaifir de la Beauté & de rHarmome j 
» qui réfulte de l'Uniformité de ces objetSi 
« pour nous porter à l'âcquifition des 
a» Sciences & nous récompenfèr pouf 
ir cela , ou pour être une preuve de 6 
»» Bonté y de même que TUniformité en 
w eft une de fon Éxiftence > Ibit que nous 
•ry trouvions de la Beauté ou non : M 
» faut , dis- je y qu'il nous ait dontié m 
•r Sentiment moral capaWe de diriger nos 
^> aélions , & de nous procurer des plaififs 
* infiniment plus noWes ; de forte qoe 
» lorfque nous ne nous propofons qoe le 
M bonheur des autres , nous avançons fe 
•rnÔtre fans le fçavoîr* t 
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Ce Sentiment moral ne préfuppofe aucune Idit 
ou Propojîtion innée. 

Ce Smùment morale non plus que tet 
autres Sens, ne préfuppofe ni idée innée , 
ni connoiflânce , ni propofition pratique. 
On n'entend par là qu'une Détermination 
de îefprit à recevoir les idées Jîmples de louange 
ou de blâme à ïoccajion des avions dont il efi 
témcin ^ améneure à toute idée à^ utilité ou de 
dommage qui peut nous m revenir. Tel eft le 
plaifir que nous recevons de la Régularité 
d'un objet ou de THarmonie d'un Coo^ 
cert, £ins avoir aucune connotti&nce des 
Madiématiques , & fans entrevoir dans 
cet d>jet ou dans cène compofition auh 
cane utilité diâërente du plaiiîr qu'elb^ 
nous procure. • 

Un exemple mettra le Leâeur plus et 
état d'appercevoir h dii^ceace q^ll y a 
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entre les Perceptions morales & les autres 
efpëces de Perceptions. Lorfque noiis 
goûtons un fruit délicieux , cet aôe eft 
fuivi d'un plaifîr fehfible : mais loHqu'un 
autre le goûte, nous concluons ou jugeons 
feulement qu'il reflent le même plaifir; 
de forte que faifant abftraélion de la bonne 
ou mauvaife volonté que nous pouvons 
avoir pour lui, le plaifir qu'il reffeht nous 
cft tout-à-fait itidifiërent ^ & n'excite en 
nous aucun nouveau Sentimefit ^ ni aucu«> 
ne àffeftion nouvelle. Lors au contraire 
que nous fommes d'un tempéramment à 
faire des aôions vertueufes , nous ne goû- 
tons pas toujours le plaifir qui en réfuke ^ 
& ce n'efl: pas dans la feule vue de nous 
procurer du plaifir que nous les faifbnS} 
aînfi qu'on le verra plus bas. Ce n'eft que 
par des aftes réfléchis fur notre tempé- 
lamment & fur notre conduite que noiis 

goûtons 
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goûtons le plaifir qui accompagne la 
Yertu. De même lorfque nous eftimons 
un homme vertueux ^ nous ne fbmmes 
pas toujours néceffités à ctoire qu*il 
trouve du plaifir à Têtre , ^quoique nous 
foyons perfuadés qu'il peut en goûter 
par réflexion. D'ailleurs la connoiflfànce 
que nous avons de fes dilpofitions ver- 
tueufesj excite en nous des fentimens 
d'eftime, d'approbation ou d'admiration > 
& nous porte de bonne volonté pour lûu 
La qualité que nous approuvons par un 
Sentiment moral , eft conçue réfider dans 
la perfbnne à qui nous accordons notre 
eflime ; & nous la regardons comme une 
perfeélion & une dignité en elle. Nous 
n'avons garde de penfer que l'approbation 
que nous donnons à la vertu d'un autre , 
foit capable de le rendre ou heureux 9 ou 
yertueuxj ou digne de louange ^ quoi 

D 
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f|u'eUefoit accompagnée de quelque plaW 
fir. Li vertu n'eft donc tppeilée aimable 9 
que parce qu'elle attire l'amour & la bien* 
yeillance de ceux qui l'apperçoivent, Sç 
non point parce que TAgent vertueux 
tpperçoit l'utilité qui lui en revient ^ ou 
defire de la poiTéder dans cette vile. SI 
Von donne i un tempéramment vertueux 
le nom dé Bon ou de Béatifiqut , ce n'eft 
point à caufe du plaifir que la vertu pro» 
cure à l'Agent , moins encore à caulè de 
celui qu'elle excite dans la perfonne qui le 
contemple : c'eft parce que tout homme eft 
perfuadé que la réflexion faite par T Agent 
vertueux fur fon propre tempéramment 
lui procure les plaifîrs les plus fenfibles. 
La qualité qu'on admire eft regardée 
comme la perfeâioh de l'Agent , Se com<- 
me tout-à^fait diflinâe du plaifir que lui 
ou l'Approbateur en retire y quoi qu'elle 



toit une fimrce in£ûllible de plaifir pour 
le premiei:. La Perception de TAppro- 
bateuf j quoi qu^accompagnée de plaifîr> 
repréfente une chofe abfblument diftindtf 
de ce plaifir ; de même que la Perception 
des Objets curieux eft fuivie de plaifir, 
quoi qu'elle repréfente une chofe tout-à- 
fait différente. Ce que je viens de dirt 
fcrvira à prévenir toutes les chicanes qu'on 
pourroit faire fur ce fujet* 
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Section IL 

Du Motif immédiat des ASions vertueulu 
Le NamreL 

ON comprendra beaucoup mieux les 
Motifs ou les Çaufes immédiates des 
aétions humaines , lorfqu'on fera inftruit 
de la nature des Paflîons & des Aflèdlions, 
Je me contenterai pour le préfent de re- 
chercher le principe des aâions qu'on ap- 
pelle Vertueufes^ autant qu'il eft néceflairc 
pour établir le fondement général du Sen- 
timent moral. 

LesAffeElionsfont les vrais mjotifs des Avions* 

I. Toute aélion que nous concevons 
comme moralement bonne ou mauvaife^ eft 
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toujours fuppofée produite par quelque 
AflfeéHon envers les ^trej finjtnfs ; & 
tout ce qu'on appelle Vertu pu Vice^ 
émane d'une pareille Afièdion ou de 
quelque ASion faite en conféqucnce. 
Peut-être fuffit-il auffi pour qu'une aftion 
ou une omîffion paroiffe videufe 9 qu'elle 
parte d'un défaut d'aflfeâion envers leç 
Êtres raifbnnables qu'on fuppofe exifter 
dans les caraâéres qui paflènt pour xnor 
ralement bons. Toutes les Aftions qu'on 
regarde comme religieufes dans quelque 
pays que ce foit^ font eftimées émaner 
de quelque fentiment jenvers la Divinité; 
& nous fuppofons toujours que ce qu'on 
appelle Kerrwyidafe, a pour principe l'a- 
mour de nos femblables. Car tout le moi^ 
de convient , » Que tout mouvement ex- 
.» térieur qui n'eft accompagné d'aucun 
» fentiment afio^ueux -envers Dieu oalii 

Diij 
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n Ftocham ^ ou qui eft kdépcndaiit dt 
» l'affe^on qu'on doit avoir pour l'un 
% & pour l'autre > ne fçauroit être ni 
% moralement bon ni nK^raiemont mau^ 
» vai«. w 

Qu'on demandé, par.exemple, à THeP- 
mite le plus fobre , fi la Tfmpérame peut 
être moralement bonne par elle-même » 
8c en fuppofant qu'elle ne parte point d'un 
motif d'obëil&nce aux ordres de la Divi- 
nité , ou qu*elle ne nous rende pas pïui 
difpofés à la piété , plus propres au fer- 
vice du genre humain, ou à la rechèrdiê 
de la Vérité, que la Gourmandife : U fé^ 
pondra certainement, qu'en ces cas elle 
ne fçauroit être m Bkn moral 3 quoi 
'qu'elle puiflTe être naturellement bonne 
èc avantageufe à la fanté. Le Cewrage 
proprement dit, ou le mépris des dan^ 
^ers, n^eft qu'une vertu d'infenfï, lorfipill 
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îic fert ni à défendre Tinnocent, ni à ré- 
parer le tort quW nous fait» foit danf 
notre perfonne , foit dans nos biens. Sji 
on admire queiq[uefois cette efpéce d$ 
Courage , ce n'eft que relativement à la 
bonne intention de celui qui le met en 
ii&|;e 9 ou parce qu'on le regarde comme 
une difpofition naturelle qui peut avoir 
fbn uôlité. La Prudence ne paiïeroir ja- 
mais pour une vertu > (i elle ne favorifoit 
que notre intérêt perfonnel ; & fi la Ji^u 
ou l'obfervation exaâe de l'égalité ne 
tendoit au bonheur des hommes , à con^ 
ferver leurs droits , & à aflS^er la paix par- 
mi eux» elle feroit une Qualité beaucoup 
plus convenable i la balance fon attribut 
ordinaire» qu'à un Être raifonnable. Les 
quatre Qualités qu'on appelle commune^ 
ment yenus cardmaks , n'onc reçu ce nom 
que parce que ce font dss àifyo&àot^ 

Diiij 
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abfolument néceflaires pour procurer le 
bien public, & qu'elles marquent une incli- 
nation bienfaifante envers les Êtres raifon- 
nables ; fans cela elles ne feroient point des 

vertus. 

AfcSions définténfféts. 

II. Au refte , fi je viens une fois à 
bout de prouver qu'aucune des afièftions 
que nous approuvons comme vertueufes , 
ne part ni d'amour propre , ni du defir 
de notre intérêt particulier; puifqu'il n'y 
a de vertu que dans ces fortes d'afïèftions 
ou dans les avions qui en réfultent , il 
s'enfuivra néceflàirement , » Que la Verta 
» émane de toute autre afièélion que l'a- 
» mour propre ou le defir de notre intérêt 
n perfonnel j & que là ofi ce dernier porte 
M à la même aftion , on n'approuve feule- 
f»ment que le principe qui eft parfaites 
m ment défintéreffé, ^ 
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Amour de bienveillance^ & Haine de mépris. 

Les affeftions les plus Importantes dans 
la Morale , font celles à qui Ton donne 
les noms d'Amour & de Haine. Il eft 
inutile d'avertir le Leâeur, que fous le 
nom d'Amour , je n'entends point com- 
prendre celui qui régne entre les deux 
fexes, qui, lorfqu'il n'eft accompagné 
d'aucune autre affèftion , n'eft qu'un defir 
du plaifîr, qui ne fut jamais regardé com- 
me une vertu. On divife l'Amour que 
nous portons aux Êtres raifonnables , en 
Amour de Complaifance ou à^EJlime , & en 
Amour de Bienveillance ; de même qu'on 
diftingue la Haine en Haine de Dédain ou 
de Mépris ^ & en Haine de Malice. On 
entend par Complaifance^ l'eftime que nous 
feifons d'une perfonne par un Sentiment 
moral. C'eft plutôt une Perception qu'une 
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affediôn , quoique rafièftion de Bienveit 
hnce en foit ordinairement la fuite. Lt 
Bienveillance eft une afièétion qui nous 
porte à defirer le bonheur de notre pro< 
chain. On donne aux affèdions oppoféei 
le nom de Mépris & de Malice. Nous allons 
examiner fi elles font foumifes ou non ï 
l'influence de l'intérêt perfonneL 

Ces deux AffkSlians font entièrement 
déjîntérejfées. 

La Complaifance , TEftime & la Bonne 
volonté paroiffent défintéreffées du pre- 
mier coup d'oeil ; il en eft de même du 
Mépris ou du Dédain. Ces Affeâions {but 
excitées par quelques, Qualités morales» 
bonnes ou mauvaifes que nous découvrons 
dans les objets , & que notre naturel nous 
porte à approuver ou défapprouver rela- 
tivement au Sentiment moral :i dont on a 
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fittU plus haut *• Qu'on propofe à un 
homme les plus grandes rëcompenfes, 
qu'on le menace des châtimens les plut 
ttfribles j pour Rengager à accorder fon 
dtime à un inconnu , ou à une perfonne 
dont il a éprouvé la cruauté, la trahifon 
& ^ingratitude : peut-être pçurra-t-on 
l'obliger par là à lui rendre des devoirs ou 
des fervices extérieurs , & à diiCmuIer fes 
fentimens ; mais on n'obtiendra jamais de 
toi une eftime réelle. Il en eft de même 
dit tn^îis ; aucun motif intéreffé ne fçau* 
roît le contrebalancer. OflJez-lui au con* 
traire un homme généreux , bienfaifant , 
fidtUe & humain : il ne pourra s'empêcher 
de lui accorder fon eftime & fa bienveil«- 
httce en quelque partie du monde qu'il 
exifte. On peut bien nous engager par 
èt% préfens à travailler à la ruine d'un tel 

• Voyez Seftion I, 
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homroe ; il peut même arriver qu'un motï 
d'intérêt nous excite à traverfer fes vûei 
& fes deÛeins : mais il ne nous portm 
jamais à le blâmer tant que nous aurons 
la même idée de fon c^raftére & de fes 
intentions. Je dis plus , nous trouverons 
en confultant notre cœur, que c'eft avec 
la plus grande peine que nous nous déter- 
minons à lui nuire par un motif intéreflë, 
& que nous ne lui faifons du mal qu'avec 
la dernière répugnance, à moins que nous 
ne nous foyons aveuglés fur fon compte. 

Bienveillance déjintérejfée. 

III. Quant à Tamour de Bienveillance, 
fon nom feul exclut toute vue d'ititéfêt 
perfonnel. Celui-là ne mérite point le ti- 
tre à^Bienfaifant a qui ne fait du bien que 
dans la feule vue de fon propre intérêt, & 
dont les actions ne font point dirigées par 
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l'unique motif de procurer le bien de fon 
prochain. La véritable Bienveillance eft 
parfaitement défintéreflee; &les aélions 
les plus utiles perdent ce titre glorieux , 
dès qu'elles ne partent que d'un principe 
d'amour propre ou d'avantage particulier. 
Jamais aélion ne fut plus avantageufe que 
la découverte du feu & du^èr .• cependant 
elle ne fçauroit mériter le nom de B/e/z- 
faifante^ fi elle a été fortuite, ou fi en 
s'y appliquant, celui qui en eft l'auteur 
ne s'eft propofé que fa propre utilité. 
Partout oh. l'on fuppofe de la Bienveillance, 
on l'imagine défintéreflée & uniquement 
empreffée à procurer le bonheur des autres. 
Pour fentir de la Bienveillance pour un 
Être fenfitif , il fuffit de confidérer qu'il 
ne pofléde aucune qualité nuifible. La 
Reconnoiffance naît des bienfaits que nous 
:javpn$ reçus ^ ou qui ont été répandus fur 
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teux que nous aimoiis paf tifl prîncipt 
de bonne volonté. La Corhptaifanee n'eft 
qu'une Perception du Sentiment moral 
La ReconnoiflTance renferme quelque 
Ccmplaifance ; & celle-ci produit toujourt 
une BienveîUamx fupérieure à celle que 
nous avons pour des caraftéres indifTé* 
rens, dont les intérêts ne font point op* 
pofés aux nôtres. 

V Amour propre ejl inféparabU 
delaBienydUance. 

Il eft à propos d'obferver ici^ que comme 
tous les hommes ont de V Amour propre & 
de la Bienvàllance ^ ces deux principes peu* 
vent concourir conjointement à nous exci- 
ter à la même aâîon ; & pour lors on doit 
les confidérer comme deux Puiflânces quî 
mettent le même corps en mouvement» 
Tantôt elles agiflfent de concert : tantôt 
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elles demeurent en équilibre; quelquefois 
auffi elles font oppofées Tune à Tautre. 
Si donc un homme a un degré de Bien- 
veillance aflbz fort pour produire une ac- 
tion fans aucune vue d'intérêt , & s^il a 
aufli fon intérêt en vue en même tems 
que le bien public , Tun de ces deux mo- 
tifs n'ôte rien à la bonté de fon aétion. 
Suppofons , par exemple , un homme affez 
Bienveillant pour agir fans aucune vue in- 
téreflfée. Si Ton fuppofe encore qu^il n'eût 
point contribué avec autant de zélé au 
bien public , fî fon intérêt perfonnel ne 
Yy eu* engagé , en déduifant l'effet qui 
réfulte de l'Amour propre , on pourroit 
proportionner fa Bienvdllance à la partie 
du tien j qui n'a point été fait purement 
par ce principe. Lorfque la Bienveillance 
îiuit à celui en qui elle agit , alors V Amour 
frofH lui eft oppofé ; & Ton proportionne 
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la première à la fomme du Bien ajoutée! 
la réfiftance de ï Amour propre qu'elle a 
furmontée. Il eft impoflible de connoîoc 
dans une infinité de cas , jufqu'à qud 
point les hommes font fournis à l'influence 
de l'un ou de l'autre de ces deux principes: 
mais il n'en eft pas moins cenain que c'eft- 
là la vraie manière defupputer la Bitnvtûr 
lance des aélions. 

La Bienveillance ejl déjîmérejjee. 

IV. On propofe deux façonsde déduire 
h Bienveillance àé V Amour propre. L'une eft 
de fuppofer , » Que nous fommes les maî- 
» très d'exciter en nous cette afièélion , 
» toutes les fois que nous croyons qu'il eft 
» de notre intérêt de l'avoir, foit à catife du 
» plaifir dont elle eft immédiatement fui- 
» vie, foit à caufe de la Réflexion agréable 
3> qu'elle nous fournit • ou enfin à caufe 

a»des 
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"^l'ws avahtages^u'elle peut tiôus procurer 
là de la part âe Dieu bu dé riôs-femÛables,# 
L'autre fyftême n'admet point en flous 
tette Êiculté de nous donner i notre choix 
tel defir ou telle afièâion qu'il nous plaît t 
mais il fuppofe , » que nôtre efprit eft dé* 
» terminé par fa nature à defifér- tout ce 
» qu'il droit pouvoir contribue^ à fôn bon- 
» heur ; que la vue de la félicité d'^utrui 
» eft dans plufieurs cas une pccafion né- 
» ceflaire de plaifir pour nous ^ de même 
a» que le malheur des* autres devient \m% 
» fûurcede chagrin pouf e^lul qui en eft 
» témoin ; & qu'à peine avons noixt ûbfeiv 
te vé cette ^connexion 9 queoous comitien-' 
» cens à délirer le bonheur de no$ fefhbla<« 
» blés comme l'unique moyen de nous pro^ 
» curer celui qui réfulte de la contempla-* 
» tîon de leur état. « On prétend , » Qu'il 
• eft impoflible de fouh^ter le bonheuc 

£ 



• éi^MMit que ce fçi;; ^, âsislc^ concor 
©. wrrep9>iî»P un môy?P propare à coatri- 
iT'bttQ^&^fi^tteplaifîr QU^j^noti^ honneur, ^ 
Qh cpovîfantrauffi y *^ Que ce defir ne dér 
*t^€»4 goînt direéleiBent.de notre Tolon? 
fité; iQaijB de;]|a r^éflçxioi^ que nous faifoni 
^qrtQ cet obj^t ou cet évenement.contrir 
M i^j^r^ à notie bonhe;^^. « 

Réfiuadm dû premier SenAmmu 

, Il.fuâit {)o^]> app^eyoir lafaujOTeté du 
fltPRyjeriS^ntiment, de confidérer qu'il ne 
4éipft)d ppîntdkeéî^emçfttide nous d'avoir 
4&kfii^y<ll]^nce,pttteUft autre s^dt^e 
pnrôUà; car (î cete. étoit , on pourroif 
gagner: notrç a^ft^ion , & nous la (aii^ 
skccorder indifi^eimnent à toutes fprt^ 
d^ob)eftSi»:iftêmç à ceux qui la nàérîte|it:lç 
vmiiU 'Ni>ti»^;p0urxions de. même fout 
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fé^ it quelque ^éct}Biimt& exctterdè 
la jaloufîe^ de la crainte^ die Faihour & dâ 
tk'bàki^ envers tdlë perfoniie qu'il noua 
j^kiMlt j de mémeqxienofus engageons uaf 
homme paf l'appât du gain k £ûre €ertai« 
lies aâiohs , ou à dîffimuler fes psfiions t 
tùai§ ëft fentîva Pimpoflîbjiité de cenè 
fùppéfidm^ pouf peu: qif on fkffe ufage dé 
fa tziÛMé II faut pèuhatit avouer que h 
tûê d^ iiertaifts avantages- auxquels noUà 
Croyons pouvoif prétendre > fuf&t poutf 
fixeff notre attention fur les qualités do 
Pobjn qui en eft la caufe 6u l'oecaiioii 
aéce&iiM i de ibitë que iwtito afièétioit 
fiaiât iÉBâIlibiei&ém àh vue de eeipQua» 
lîf^ P«r tf^temple^ Fefpoir de quelqù'avan^ 
lagê {>eut exciter indîreâeinent notre af'^ 
fbftioifi Mâs au moins eft41néceffiàre que 
rbbjét pbiféâe le§ qualjtëft dont on vient 
èi paâtr-j^fintcela j4i n'y a ni volonté^ ni 

Eij 



défir qui puîfiè Êdre naître: en nou^ un6 
Aflèâion fembkble. . • 

Il eft même abfolument fauic que 
le defir que. nous avons du bonheur de 
nos femblables > & que nous approuvons 
comme vertueux , naiffe du plaifir que 
nous efpérons i?ecevoir de nôtre aflè- 
ftion. II. eft évident au contraire que 
h Bienveillance n'eft pas toujours ac- 
compagnée de plaifir, &que dan^ plu- 
fieurs occafipns elle eft jointe à beaucoup 
de chagrins i lorfque l'objet qui Texcite 
eft dans la peine* Le defir en général eft 
plutôt incommode qu" agréable. Il j^ .vrai 
^ué toutes les Paflîo;is & les Afièâions 
fe juftifieht ; &que-tant qu'elles diirent; 
on s'imagine, cômine ditMallebranche/ 
être dans} l'état' le plus par&itpar rapport 
aux chofes qwe Ton fent , enfbirte quje l'ort 
blâme ceux qui;^tit autrement a^ôéi 



dans la même occafion. Ceft aîn£ qa*îMi* 
perfohne chagrine, colère, jaloufe &fen^ 
fible approuve fa paffion félon les drcon« 
ftancés : inais il ne s'enfuit pas dé là qiie 
le chagrin , la colëre, la jaloufie ou la piti^ 
Ibient des pallions agréables , & qu'oo s'y 
livre à caufe du plaifîr dont elles font ac** 
compagnées. Voici ce qui fe paife en 
nous à ce fujet. Dans les occafions qui 
font naître ees paffions , la conftitution de 
notre nature eft telle qu'elle nous déter^ 
mine à être ainfî afFeélés ^ %c à approuver 
notre afièâion , du moins comme inno-- 
tente. Tout defir eft ordinairement ac- 
compagné d'une certaine inquiétude quji 
fèrt i fixer notre attention, & à nous 
Êdre perfifter dans ce même defir: mais 
ce dernier ne ceffe jpoint par l'abfence de 
la douleur qui Faccompâgne ; i| £îtut 
^Helqpi-auti^ivq^emeQt^pourie calmer; 

Eiij 
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R^eipmt (aUbns nouiii menôoQ à 1^ 4ott^ 
imir dcmc U qft iUlvî} â ee n'cft dans la 
cas où tUe eft extrlfoément Yklenic, 
|f otre defir & nom a0è<3ion ne £e ]boFf 
fiçnt point au pbfifir ^i le$ fuit} encore 
igoioins #ft41 en notrepouvoir (le les ex,cite;v 
dans 1^ vue de nous procurer ce p^fir. 

On p$ut conclure encore djeja réflei^pQ 

^cédente , que nous n'excitons ppipt ei) 

nous cette BienireîUance que nous approu« 

vons comme venueufe 3 dans la vue 4^ 

Idaiflrs qui rituitent du témoignage d; 

notre confcience. Si. ces fortes d'a&âîqqf 

dépendoient abfolument de notre volootéi 

«OUI pourrions les Ëdre nutre pftr la y^ 

d'un intérêt équivalent à cette approl)9r 

tion intérieure ^ conime par Tefpqir de| 

rkhëflës ou des plaifîrs fènfuels quifQRt 

tant d- impreffiqn fur certains fujet^ Cfr 

f eq^i^t oa çqniâmt i^^énérsamoK gi)t 



cette ^fpofitâoA qai mtxs ^rfê à faihre^ 

être èb'ytmLeù&9 ^ilteiA^Uetâ^folidét 
fiir <âfe par^ik mcm&ï & plus forte raifeif 
Sht^n «oit de croire «que cdk à qiii ^ 
t accordé c^ !iom> parte d^m pnâdpi 
auifi intéreflK. ^ 

Oti fe <x!)ûVÂtnct«i l>èiiûtôttp nueiflt de 
cette vérité , fi l'on hk xéfkition que notîâ 
faahaitonsfouvcntlebo^heurdenoweprôi 
cbadn, indépendamment du plaifif queM^ 
goûtons à être vertueuit» Sooveiït faèrtià 
ce defir eft beaucoup ptos fort là o& houâ 
imaginons moins de vertu > par exettpk ^ 
dsms i'isdfi^diQn que nous avons naturelk^ 
ment pour nos proches 5 & dans k retom* 
noi&nce que nous confervons envers un 
bieiifititeur« J'avoue -qu'on ne ^uroit 
tenoncér i rime ou à f ftutre fans être 
excr£fliemM&vkiMSi? iftiis U eft tot^oori 
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ymdç:dirp qt»e:pçft Affeftions n'ont par 
eUes-inêm^ aucMii. degré de bonté fort 
çonfidér^ble* Il eft encore aiié de s'ap** 
p^cçyoir.qi^e ces JJgfirs & cçs Âfiëc-^ 
tÎQns ne dép^dent aucunement de nôtre 
choix ^ &tne partent d'aucun principe ish 
téreffé. 

" : $ donc la volonté n'a aucune influence 
fur nos Affeftidns , lors même qu'il, s'agit 
4e notre intérêt; à plus forte raifon doitr 
jcUe moinç en' avoir quand il n'eft queftion 
que de$ récoftipenfes ou des châtimew 
éternels. ,Le8 premiers motifs ne diflérent 
;^e ceux-ci 9 que relativement à l'extenfion 
&à la durée. S'il étoit vrai que nps Affec- 
tions dép^ndiffent . dij:eâ:ement de notre 
volonté 9 la même confidération devroit 
lipys irriter contre les perfqnnes les plus 
i^pçentes & les plus vertueufes , nous 
imdre jalQUi:. d«. ç«ux qui ont le plus 
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ffafieftion & de fidélité pour nous, ou 
nous feire regarder d'un œil chagrin la 
profpérité de nos amis; ce quieft abfolu- 
inent impoffible. H eft certain que h vue 
de l'avenir doit agir fur nous d'une ma- 
nière beaucoup plus indirede, en fixant 
notre attention aux qualités des objets 
qui font naturellement capables d'exciter 
les AiSèftions requifes , qu'aucune autre 
confidération que ce puifle être *. 

* Ces diflfërens motifs intéreffés quç quelques^ 
tos Regardent comme la fource de notre Bien- 
veillance, agiflènt fur nous de plufieurs maniérés; 
La vue d'un avantage que nous elpérons retirer 
de ceux avec qui nous vivons , efi à la vérité un 
motif capable de nous porter immédiatement 
aux Aâions qui peuvent nous procurer cét'avan- 
tage : mais jamais elle ne fera naître en nous 
le defir du bonheur d'autruù La volonté qui 
nous détermine aux aâions extérieures que nous 
jugeons pouvoîr procurer le bonheur de nos 
femblables , ne peut être vertueufe qu'autant 

S 'elle eft jointe avec un defif fîncére de leur 
îcité ; autrement il y auroit de la vertu à faîte 
une bonne aâion par un motif -intéreflë. La vâc 
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Il Êiut cependant convenir que ceux 
qui font ^ bien aux iiommes dans la yâs 

ides récompenfes que nous efpérons de la Diyi* 
nité, celle des plaiârs qui réiiiltent du témoigiuii- 
ge de jiotre conscience , ou ^e rafiTedion mém^ 
peuvent bien nous portera defîrer la pofTeflSon 
de ce Sendment de Rienvei^ce \ de fortequVtt 
iiippo^t qu'il dépende de nous d'avoir cellf 
Afiçâîon qu'il nous plait , ce motif ne fçauroit 
Aianquer de nous faire choifir celles qui partetit 
d'un principe de Bienveillance; mais ces vOfes nç 
ftront jamais un motif capable de nous faire (bu- 
haiter par Amour propre le bonheur des autres. 
Car le caraâére de l'Amour propre efi de nous 
porter à defirer ce que nous jugeons pouvoir 
contribuer à notre utilité particulière, L'acqutfr* 
don de ce bien perfbnnel dépend de la poi)êiCoj| 
de ces Afi^ons « âc non du bonheur aâuel df 
nos ièmbiables. Car le plaifir qui réfulte du té« 
moignage de notre conlcience U de Teipoir dei 
récompeniès éternelles, n'eft p<Hnt attaché an 
bonheur ni au malheur d'autrui t mais Seulement 
à la bpnté de nos Afieâions. Puis donc que ces 
Affeâions ne dépendent ni de nptre volonté, ni 
de notre choix , il s'enfiiit qu'elles ne peuvent 
être exc^ées par la vue des récompenfes futures» 
nî par le plaifir ^ue nous recevons ilu témoignage 
de notre coa(ctâicet 
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des récompenfes futures , agirent csrdinalr 
reqient par un principe vertueux de Bka» 
veillance, parce que, comme je le dirai 
dans la fuite , cette Afieâion eft naturelle 
à Thomme , & produit toujours fon eâfèt ; 
ft moins que quelqu'intérét apparent ne s'y 
oppofe, ou que celui-ci ne foit contre-r 
balancé par un intérêt plus eonfîdérable* 
très hommes qui n'ignorent point cette 
vérité 5 approuvent généralement tous les 
bons oflices qui partent de ce defir des 
récompenfes éternelles i mais ijne preuve 
que cette approbation n'eft fondée que fur 
la perfuafion oh l'on eft à^ défintérefièr* 
ment de l'Agent, c'eft que non-feulement 
on dé&pprouve l'obéif&nee rendue à une 
Divinité malfaifante, foit en commettant 
quelque crime , ou en obfervant certaines 
cérémonies ridicules dans la feule vue 
d'en recevoir quelques récompenfes , ou 



flft prâendent que le defir dii bonlieuf tU 
nos femblables n'eft en nous qu'uiie fuite 
de k réflexion que nous faifbns fur kt 
né^eflSté dott il eft^ pour nous procurei^ 
certaines Senfations agréables qui naifiënt 
de la connoiffance de leur état ; & 4w 
c^eft par ce motif que nous abhoi¥ôns b 
i^fëre où ils font réduite. La connexioit 
^i fe trouve , difent-ils , entre la félicité 
de notre prochain 5; & le pilâdlir qui nous 
Ifft reirient , paroît furtout entre les amis f 
ks parcns > les en£ins & les perfbnneft 
d'une vertu éminente î mais cette Bien«< 
veillance émane aufii direâement dd 
l'Amour- propre, qu'aucune autre Afièc«! 
tion que q€ puiiïe êWe* 

si lé Séritîmeht de Bienveillance qui 
lioûs porte* à defirèr le bonheur de notre 
piochaîfr rfavoît d^tre principe que lé 
^if» dôht oh^vîétit de parler , il s'enfiiî^ 
vroîé qù'-oftdevfâif i^gàtetfftfitl'«ppfouyeif 
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)otf(|ii'iL feit à nous, procurer des richeflbs 
ou des plaiiirs fenfujels^.. Qu'un, homme 
gage ^r la: prolpérité procha^e d'une 
peribnne aiTez véridique pour avouer 
fou bonheur ou. fbn infortune , pouna^ 
t*^a regarder les vœux; qu'il fera pour 
elle dans la- vue de gagner fa g^geure^ 
comme émanés d'un principe vertueux f 
non fans doute^ En. quoi donc ce Deflr 
diôere-t-il de l'autre , fl ce n'eftque Uun 
eft fondé, fin L'efpérance d'un plaifîr, & 
l'autre iUr> celle d'un plaifix^diâérentf Car 
en augmentant ou en. diîninuant la ga't 
gieure, on peut rendre dans-ce cas l'intér^^ 
plus ou çfdiis grand qu^ dans l'autrCr^ 
. Cette "vérité deviendrarbciaucoup plu^ 
ienfible à^eux qui prendront la peine de 
réfléchir, iur ce qui fe paâè. dans leur ef^, 
porit;. Plufieuisperfonnes n'ont: jamais fèniû 
çette^^onnexion*; il eft même^ès^rare^jH^ 
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îious ayons ce plaifir en vue dan^ ks fei** 
Vices que nous rendons à notre prochain 
par un principe dé genérofité. J'avoue 
que nous goûtons du plaifir à voir les 
^autres heureux : mais dans le tems même 
"quç nous travaillons à leur bonheur, nous 
ti'afpirons pas toujours à la poffeflîon de 
ce plaifir; nous fentbns fouveot la dou- 
leur dont notre compaffion eft fuivie. Or 
fi notre bonheur fe bornoit uniquement à 
nous en délivrer, fi Dieu nous oflfroit, 
bu d'efïàcer entièrement de notre efprit 
Fidée de la perfonne qui fouffie , ou de 
détruire la connexion dont oh vient de 
parler , enforte que nous trouvaffions du 
plaifir dans (k mifére , ou enfin de la tirer 
de fon état malheureux , nous choifîrions 
également la première offre comme la fé- 
conde, puifque Fune & rautirè nous délî* 
vreroit également de cette douleur; ce 



qui 5 feloa ce fyftême, eft Tunique but 
que nous nous propofons. Au contraire ^ 
nous éprouvons fouvent en nous-mêmes 
que nôtre defir ne fe borne point à la 
cefiËition de la douleur que nous reflèn- 
tons; car fi cela étoit, nous fuirions 
l'objet qui nous afflige » ou nous banni* 
rions fon idée de ndbe fouvenir comme 
Tunique moyen de faire ceflèr cette 
douleur 9 ce que nous faifons rare-* 
ment. Je dis plus : nous recherchons 
fouvent avec empreffement ces fortes 
d'objets j & par^là nous nous expofons 
volontairement à la douleur que leur vue 
nous caufe ^ \ moins que notre inclina- 
tion ne foit vaincue par la réflexion 
que nous &ifons fur Timpoillbilité oii 
nous fommes de les fecourir, par quel'- 
que vue intéreffée» ou par la crainte da 
danger. 



$\vppo{Qn$i pour rendre Ut choCe plqs 
UnGklt» que Dieu déclare à un honnête 
homm^ qu'il va rtnéantir dans TinfUnt, 
if, qu'en même tems il lui promette de 
rendre (es en&ns 5 Tes amis & fes corn» 
ptmotes heureux ou malheureux, fe- 
Ipn qu'il le jugera à propos, fans cer 
pendant qu'il puiflfe avoir aucun fen* 
tiiwerit de leur état. Croit-on que cet 
homme qui ne voit rien à craindre ni 
À efpéreî pour l'avenir, fût plus indiflë» 
rent pour eux, dans ce moment, qu'il 
J'd jamais été dans tocit le cours de fa 
yie*? N'eftvçc pas une opinion com- 
munément reçue parmi les hommes , que 

* Ifta c^trnnoudmo puerortm^ memorta & C9r 
¥ttas amicitià, fwnmqrum Officiorum in extremo 
ffirii^ cmifipwuio, Micat nmatam effe hmhi 
frpbtfatemfraftijtam ^ non intàtatgm vohfptmhmi 
nêc ^ramtorûm mercedtbui evocêfam* Ciceroj <te 
Fiflibus , liU X. cap, 3 1, 
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ti tiSô^ flous ôte entièrement la connoiA 
fance de ce qui fe ^& fuf la tef re f Poui^ 
quoi donc à Ttieufe de la mort ndu$ inté» 
Ireflbns-nous fî fort poui* nos parens^ tioi 
amis j nos compatriotes f A-t-on jamaS 
vu quelqu'un defirer un bien dont il fçah 
ne devoir jouir que quelques minutes % 
avec autant dVdeut que s'il tomptoit k 
poflféder pendant des années entières! 
Evaluë^t-on ainfi le produit des rentes 
conftituées f 

Pai peine à comprendre comment oa 
peut douter du défîntéreflement avec le^ 
quel nous defirons le bonheur de noA 
femblables» Peut-être ce doute eft-il ufl( 
fuite des définitions que quelques fçavant 
hommes ont données des idées fimples* 
Le âtfir^ félon eux > n'eft qu'une inqiàkuJk 
fu'm reffm pour îcbfinu éPune chofe qiâ 
imnmit du fUàfitJi dk Aok prijtntti 

Fi) 
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déliré ^ d&ns cependant Pa\^!r fouhahé 
dahd k vue de goûter tt plaifîr. Ceft ce 
^ui arrive à Fégard de ceux pour lefijuels 
nous avons de Taverfion. 

Vif Mais , dira-t-ôn , fi nôtre Bien- 
veillance n'^ft excitée par aucun des mo^ 
flfi dont on vient déparier, fi les adHoni 
vWtueufes n'ont d'autre principe que le 
defîr de i^eftdre les hommes heureux , i 
i^Uôi feit le Sthdfnmt moral qui eft en 
nous I où ce plaifir que nous goûtons à les 
Mbit dâftà la profpérité f A quoi bon Tor- 
été de k Nature, par lequel la vertu eft 
pfdinaii'^pment accompagnée des avantages 
tâcijpôrpls ? Pourquoi propofer des ré- 
tdlnpeiifes étemelles ? J'ai déjà répondu 
èft'|>artie à ces queftîohs. J'ajoute ici que 
'éë^ fftodfs fervent à nous porter à la Biàh 
i^M^^i & par conféquent à fîxçr nôtre 
|[n$4tiOQ vix ^us^tés des objets qui 
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peuvent l'exciter j à conffebalanccr tous 
les motifs contraires^ ainfî que le penchant 
que nous avons pour le vice. Je trouve 
d'ailleurs qti'ît eft beaucoup plusf digne de 
fÉtre fuprême, de rendre héùfeuies lej 
perfbnnes qui aiment la vertu ^ au moyen 
de l'ordre qu'il a ëtabËi dans la Nature ^ 
indépendamment des vues qtï'dfï jitat 
avoir d'obtenir cettd fiélicité par la prati» 
^ae des verttw. Les bonnes aftions ten- 
dent au Bien public} il convient donc <f y 
porter les hommes par. tous le» raaàSÈ 
poffibles , & d'exciter ceux qui ont qjielr 
q[ue bonne volonté à j comribtiér avec 
plus d^ardeur qu'ils ne fercâ^t £ifts ces 
motife; comme ileft i propos d'engager 
du moins ceux qui n'ont qufune étincelle 
de ven», aux aâes extérieurs d« âkor 
vefflance , &à ftàr levicc *• 
lîO&ablènrcfafwksdtfâmifee»! 

FUij 
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Vhomme ne fçtfuroh être méchant 
de fang-firoid* 

VIL L'homme paroît être incapable 
de haïr par un principe de malice, & 

proposes dans rÉvan^iie, pour nous porter aux 
bonnes oeuvres , ne doivent point être regardées 
tmmédiateiitnent comme Tunique motif capable 
de nous exdter à la vertu, ou à nous faire ap- 
prouver les aâions dont elle feiûe eft la fburce. 
Nous avons les promeflës de la vie présente , ain4 
que celles de la vie future : cependant les pre- 
mières n'ont jamais paflë pour un principe ver- 
tueux. On allègue quelques Textes pour réfuter 
ce fyfïème des Âffèâions défintéreflees que nous 
prétendons être l'unique principe vertueux. Tel 
eft celui de la première Epitre aux Corinthiens , 
ch. XV* V* 3£« qiû ne fignifie autre chofè, fin on 
M Que fi les morts ne refllilcitoient point , fî 
» Jeftis-Chrifl lui-même n'étoit pas reffiifcité, 
»fî la Religion qu'il a préchée n'étoit qu'une 
» impofhire, c'eût été une grande folie à rAp6- 
t» tre de s'expofêr aux perfëcutions. ce Ce n'eft 
pas que la vue des récompenfès éternelles fût le 
iêul motif qui le portit à la vertu , ou que 1^ 
di^fition d'cffxk qui lui Ëufoit endurer iei 
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indépendamment de tout intérêt, ou de 
fouhaiter le malheur de fon prochain de 

perficutîons, n'eût d'autre principe que Felpé- 
rance de la vie fiirure. 

Le fécond Texte fur lequel on infîfte, cft tiré 
du ch, xj. V. 6. de TEpître aux Hébreux » Or, 
» dit l'Apôtre , on ne peut lui être agréable fans 
a» la Foi ; car il faut que celui qui vient â Dieu 9 
» croie que Dieu e& , & qu'il e& le Rémunérateur 
a» de ceux qui le cherchent, ce Cela veut dire 
qu'on ne fçauroit faire aucun aôe agréable à 
Bieu lorfqu'on nie fon exifience & fà bonté; ce 
qui efl évident par lui-même. Peut-être auffi 
l'Apôtre confeille-t-ril en cet endroit , >> d'em-r 
» braffer la vraie Religion , & d'y demeurer atta- 
» ché malçré les plus cruelles perfecutio;is ; ce 
a» qu'il efl impof&ble de faire fi l'on n*y efè en-* 
a» courage par Tefpoir 'des récompenfes éter-» 
a» nelles* ^ Au refle , il ne s'enfuit point de ce 
Paf&ge , que i'intétét foit le fèul motif qui nous 
porte auK adions vertueufès « ou que nous n'ap- 
prouvions une aâion que parce qu'elle a été faite 
en vue de quelque récompenfè. 

Le troifiéme Paf&ge qu'on aUégue avee le plus 
dé chaleur^ 6l avec le moins de fondement , fup« 
pofë que je i'aye rendu exaâement, efl celui 
du ch« xij* Vf i. de la même Epitre. Le voici s 
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ftng-froid lorfqu'il n'en a rien à craindre i 
ni pour fk vici ni pour fes biens. Quant 

a» Regardant i Jefii$> le Cber& le Confommateor 
y» de la Foi » lequel au lieu de la )oie dont il 
9» jouiâbit , a* (buSert la croix y ayant méprilé la 
w honte , & s*cft aifis à k droite du Trône de 
» Dieu* ce Ce qui fîgnifie, » Que Jefus-Chrift a 
a> enduré patiemment (es fouôrances dans la vâe 
30 des plaifirs éternels ; <c non que cette vue fit 
Tunique motif de ces aâions , ou qu'elles ne 
méritairent d*étre eâimées que parce qu'elles 
étoient dirigées par ce motif» Au reâe 9 on peut 
prendre par Métonymie cette joie pour fon 
objet ; je veux dire , le âlut du genre humain. 
Je ne parle point d'une autre veriion connue 
depuis longtems des Critiques , dont qudques- 
tms prétendent que mri eft rarement employé 
pour la caufè finale. Se que dans ce Texte t 
comme dans les autres ilir lesquels on eft en 
débat avec les Sociniens , il doh être tra-« 
duit par a» Um de ; Se cek étant t>n peut 
rendre ce verfet de k manière Suivante 1 
M Qui au lieu de cette joie dont il étoit le 
^ maître de jouir , comme s'il fe fît ibamis à 
M k croix dès le coiiutiencement «, Il n'y a 
rien à reprendre dans cette traduâion , finon 
<|«e 1* Antittièiè emre ks^u&ances que now 
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& cette haine qui nous porte à travcrfcr 
ceux dont les intérêts font oppofés aux 

endurons dans la foi des récompenses éternèllef» 
& celles qu'il a fiipportées par le même motif, 
n*7 eft pas fi bien confervee ; comme fî de pa- 
Malles Figures étoient néceflâires à la perfedioil 
de TEcriture. Car le fens de ce Texte tend à 
6îre voir comment les fouffrances du Sauveur 
4èvifi#ent méritoires par le choix qu'il en fit » 
préférablement au bonheur dont il jouiilbit 
auparavant. Cet endroit de Saint Paul a rapport 
aux veriêts 6. 8c ?• du fécond Chapitre de l'Epia 
tre au:( Philippiens , que je rapporterai , pour 
épargner au Leàeur la peine de les chercher. 

a» Cependant il s'ef^ anéanti lui-même., ayant 
» pris la forme de fenriteur » iajt à la ref&m^ 
» blance des hommes* 

yi Et étant trouvé en figure comme un hoJft- 
«> me» il s'eft abaiflé lui-même > & a été obéiflant 
» ju(qu*à la mort ^ & à I4 mort n^çme 4e la 
ai croix ^. 

Ceux qui quelquefois ont afldfié aux exhorta» 
dons Chrétiennes , doivent s'être appercus que 
TAmour défintéreilé & les motig de BienveiU 
lance y font plus (buvent rccôttmiandées qu'aux 
cun autre* 

U réfulte de ce ^u'on vient de dire , que les 
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nôtres, elle eft Tefièt de Y Amour propre 9 
& non d'une Malice défimérejfée. Une paf- 
fion qui nous faifit, peut nous donner 
quelques Ëiuflès idées dé nosfemblables, 
& nous les faire regarder pour quelque 
tems comme abfolument méchans. Nous 
pouvons même , tandis que cette penfée 
fubfifte, laiffer échapper quelques marques 
d'une malice dejintérejfée : mais à peine ré- 
flechifibns-nou^ fur Thomme, à peine nous 
formons-nous une idée de fa nature que 
nôtre paflion ceflfe; & nôtre Amour propre 
qui fe réveille, nous porte alors à traver- 
fçr nos adverfaires en vue feulement des 
avantages qui peuvent nous en revenin 

hommçs ont un defîr tout-à-fait <|éfintérefle de 
la félicité de Içur prochain ; & que le Sentiment 
moral qui eft en nous , ne nous fait approuver 
les aâions conmie vertueufes, que locfqu'elleç 
font produites , du moins en partie , par uo 
femtl^bie defîr* 



Tout le inonde eft aujourd'hui chartné 
de la deftrudion de nos Pirates ; cepen- 
dant s'il arrivoit que piufieurs de ces mi- 
férabies fuflènt jettes dans quelqu'ifle dé- 
ferte, & qu'on nous affurât qu'ils doivent 
y demeurer éternellement, enforte qu'ils 
ne puffent plus, nuire au genre. humain; 
fi nous confidérions de fang-froid. que 
ces malheureux font capables de connoif- 
ûitiCCf & fufceptibles de confcil; qu'ils 
peuvent vivre heureux & contens , ou 
être plongés dans la mifére, le chagrin 
&la peine; qu'il n'eft pas impoflîble qu'ils 
jrentrent fous les loix de l'Amour, de 
l'Humanité & de l'Amitié, & qu'ils de- 
viennent des amis, des citoyens & des 
^parens afièétionnés, & capables de tous 
les fentimens propres à ces relations. Si 
iious nous demandions alors à nous- 
inêmes ^ depuis q^uç l'an\our propre ou 
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l'intérêt que nous prenons i la i&fet^dd 
honnêtes gens , ne nous portent plus à 
defirer la fuine de ces Corfaires , & que 
nous ceflbns de les regarder fous les idées 
que le feflèntiment des injures que nous 
ou nos amis en ont reçues nous fuggéroiti 
c'eft-à^dire, comme tout-à-fait incapables 
d'aucune bonne Qualité murale ; fi y dls-je i 
nous nous demandions lequel nous aime^ 
rions le mieux > ou qu'il leur arrivât Je 
même fort qu'à l'armée de Cadmus , je 
veux dire, qu'ils s'entretuaflèntjes uns les 
autres ; ou qu^ils foufiriffent les fupplices 
les plus cruels ; ou qu'ils priifent les Sen- 
timens naturels à l'homme ; qu'ils devin* 
fent bien&ifans ^ compatii&ns & humains ; 
qu'il établirent des loix , des réglemens 
& des gouvernemcns entr'eux j qu'ils ré-, 
glaflènt la propriété des biens $ qu'ils for- 
mailènt upe heureufe 0c honnête focieté 



Jblt Nâs Îdm^s^* pf 

à l'aide des mariages , qu'ils s'uniiTent par 
les iiaiions les plus douces » & qu'ili 
priilènt cntr'eux les noms tendres & chers 
de père , de fils > de frère ; je fuis per*^ 
(uadé> dis-je, qu'il n'y a point d'homme 
qui ne préférât de les voir dans ce dernier 
état, plutôt que dans l'autre, malgré l'hor- 
reur que nous infpirent pour eux notre 
intérêt perfonnel , le defir du bien public , 
& celui de nos amis qui font expofés à 
leur furie. Or cela prouve évidemment 
que nous fommes incapables d'une malice 
défintéreflée , ou de fouhaiter de propos 
délibéré le malheur de qui que ce foit , i 
moins que nôtre intérêt ne nous y porte , 
ou que le fujet pour qui nous avons de 
l'tverfion , ne nous ^oiâîe abfolument 

Relations dear, and ail the Charitits 
Offather^ fin and Broiher: 
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mauvais dans un Sens moral ; ce qui 
arrive quelquefois à l^égard de nos enne- 
mis , lorfque nous fommes tranfportés de 
quelque paffion , quoiqu'un Être de cette 
nature ne fe foit peut-être jamais rencon- 
tré parmi les ouvrages du Créateur. 

Les autres AffeElions font également 
défimérejfées. 

VIII. Après avoir prouvé que V Amour 
fropre ni l'intérêt ne font point la fburce de 
notre EJîime ni de nôtre Bienveillance^ il 
me refte à examiner fi quelques autres 
Afièdions vertueufes , telles que la crain- 
te & le refpeél qui proviennent d'une 
appréhenfion de bonté , de puiflÈince & 
.de juflice , naifle%t ou non de T Amour 
propre. Car il eft impoffible de conce- 
voir quelque vertu dans la crainte fervi- 
le qu'infpirercât un Être paUaifant aflèz 

pui£Emt 



(^uil&nt pour nous nuire; Ceft4à le plus 
bas degré de TÂmour propre. Les arguH: 
menii qu'on a employés pouf prouver que 
la véritable Efiutie eft parfeitemeht dé^ 
fintéf effée j fervent également à nous 
convaincre que ce RtfptS Teft auffi^ 
car il naît évidemment de la tonhoif^ 
fance que nous avons des bonms qualités 
du fujet & de Tamouf qu'elles excitent 
en nous ; ce qui nous &it craindre dé 
f oflfehfef. S'il étoit en notice pouvoir àt 
refpedler un Être par ce feul niotif , qu9 
tiotre intérêt le demande > un Tiers pour^ 
Iroit de même nous porter à révérer un 
Être imptdjfam & irïjufte ^ ce qui eft tout^ 
à-fait ridicule. Oti peut en dire autans 
des autres palfions qui pafTent pour véN 
tueufesi 

ObjtBani. 

IX* U le préfente une objeâioii tontté 

Q 
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ce qud f aï dit plus haut, que la véritable 
Biem^eUlaMce efi entièrement dëfiiitére£[ëei 
laquelle eil (ondée fur ce qu'on remar- 
que tous les jours, »» Que rien n'excite 
9 plus efficacement nôtre amour envers 
30 ks Êtres raifbnnables , que la BienveîU 
3> lance qu'ils nous témoignent ; ce qui 
f donne lieu de préfumer que nôtre amour 
» pour les hommes^ comme pour les Êtres 
» irraifonnables, eft effedivement inté- 
» refl'é. « Examinons avec attention ce qui 
fe paflê en nous-mêmes. Aimons-nous la 
p^rfonnebienfaifante par cette feule raifon 
gue nôtre intérêt le demande , ou bien 
parce que ce n'efl qu'en l'aimant que nous 
pouvons mériter fes bontés f Si cela étoit, 
nous pourrions paiement aimer quelque 
perfonne que ce fût , même dans le deiTein 
d'obtenir les bonnes grâces d'un Tiers , 
jHi êtrç engagés par ce dernier à laimer le 
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^ius nlaiiidnnêté homme de tout nôtra 
feœt^r , comme on peut nous porter à cer- 
tains devoirs , extérieurs par Tappas des 
ir-écompeiifes i ce qui eft nianiféftemerit 
impoflîble; Au refte, nôtre Bienveillance 
h'ett-elle pas plutôt l'efFet de la Géàérofité, 
qu'un moyen de s'en rendre digne f hei 
démonftration^ extérieures d*amitié , la 
ibumiflîoii éc la diÛimulatioti peuvent 
j)récéder une opinion de Générojîté: mais 
le véritable Amour la fuppofe toujours , 
& liait néceflairemerit de la cohfîdération 
des bienfaits que nous avons fe^us par lé 
paiTé , lors même que nous hé comptons 
plus en recevoir* 

Peut-on dire qu'ôii n'aimé lirie peffoniié 
Bienfaifarit^xe comme oh aime uii champ' 
6u un jaram i caufe des avantages qu'ori 
tti retire ? Si cela étoit^ on àevibii 
èe&r d'aimer celle qui s'eft ruinée i 
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force de nous obliger, dès-là qu'elle n'eft 
phis en état de nous faire du bien. Ceft 
ainfî que nous ceffons d'aimer un objet 
inanimé qui nous devient inutile , à moins 
qu'une Profopopée poétique ne l'anime , 
& n'excite en nous une reconnoiflànce 
imaginaire; ce qui neft pas rare. La 
libéralité doit donc augmenter nôtre 
Bienveillance j en même tems qu'elle exci- 
te nôtre Complaîfanee , qui eft toujours 
accompagnée d'un plus grand degré de 
Bienveillance ; & de-là vient que nous ai- 
mons ceux mêmes qui font du bien à 
d'autres qu'à nous. 

Ce qui nous touche le plus dans les 
bienfaits que nous recevons nous-mêmes , 
c'efl leur valeur & les circg^ances de 
l'aftion qui prouvent la generofité du 
Bienfaiteur; & la bonne opinion que 
nous avons dé nous-mêmes , nous fait 
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regarder fa générofité comme beaucoup 
mieux employée , quand elle s'étend fur 
nous , que lorfqu'elle ne fe fait fentir 
qu'aux autres dont nous avons peut-êtrç 
une idée moins avantageufe : mais il 
fuffit pour réfuter cette objeélion, de 
remarquer que la Libéralité du Bienfaiteur^ 
Jorfqu'on la croit moralement mauvàife 
ou extorquée par force , ou accordée par 
<|uelque vue intéreffée , n'eft jamais fuivie 
d'un véritable Sentiment de bienveillance. 
Elle peut même exciter nôtre indignation, 
fi nous foupçonnons que cet amour eft 
diffimulé , ou ne tend qu'à nous engager 
dans quelque démarche honteufe; au lieu 
que la Générofité qui part d'un fond de 
prudence , eft toujours eftimée , & attire 
i fon Auteur l'amour de tous ceux qui en 
ont connoiâance, 

Giij 
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La Vertu ejl défimérejfée* 

Puis donc que la Biem/eillance n'eft 
produite ni par T Amour propre, ni 
par aucune vue intéreffée , & que toute. 
Vertti émane de ce principe , ou de 
telle autre afFeftion également défmté- 
reffée, il s'enfuit qu'il doit y avoir quel- 
qu'autre Affeftion différente de V Amour 
propre & de Yintérêt qui nous porte aux 
aftions qu'on appelle vertueufes. 

Si nos défirs fe bornoicnt uniquement à 
nôtre utilité perfonneÛe , il s'enfuîvroit 
que tout Etre raifonnable n'agîroit qu'en 
vue de fon propre avantage ; de forte 
qu'on ne devroit lui donner le titre de 
Bienfaifant , que parce qu'il n'agit que 
^ns cette vue ; & fur ce fyftême , nous ne 
devrions admettre dans la Nature aucun 
Etre Biepfaifant , ou qui agiflè dans la 
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vue de rendre les autres heureux» Si IV 
mour qu'on a pour Je bien public f non 
plus que le xéle qui nous anime à procu- 
rer Tavantage d'autrui , ne partent point 
d'un . fentiment fupérieur , d'oi naît 
cette croyance générale , „ Que Dieu 
„ recompenfera les perfbnnes vertueur 
„ fes f " Dira-t-on qu'il importe à la Di- 
vinité , que nous pratiquions la vertu { 
Ce fentiment paroîtroit fans douté ex- 
trêmement abfurde à tous ceux qui et 
pérent en fa bonté & en fa Tniféricordc. 
Que fi ces fortes de Difpofitions fe ren- 
contrent dans la Divinité , qu^elle îm- 
pofEbilité y a-t-il, que les Créatures pot 
fédent auflî quelque étincelle de cet 
Amour pour le public f Pourquoi fup- 
pofer, qu'elles n^agiffent c[ue par Amwt, 
propre? 

En un mot , :cn n^idmettatnir'd*«ûtîri 

Gmj 
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principe des aâ:ions humaines que VAr 
mour^propre , je ne vois pas fur quoi Vot^ 
feroit fondé à attendre des Bienfaits ou 
des récompçnfçs dç la part de Dieu ou 
des; hommes au de-là de ce qu'exige Fin- 
têrêt du Bienfaitçur. Il feroit ridiculç 
d'efpérer des Bienfaits d'un Etre , dont 
.les intérêts font tput-à-fait indépendans 
des nôtres, Qui pourroit; engager la Di- 
. viniiE à récornpenfer la Vertu , puifque 
félon ce fyftême, elle n'cft autre chofe, 
que l'art de ménager nos intérêts de la 
Qianiére la plus convenable ^ fànç préjudi- 
çier au bien public , & qu'on agit de même 
^ l'égard du vice, quoique d'une manière, 
. qyi v^aifepiblablemçnt ne doit pas fi bien 
réuffir , & qui efl toujours contraire au 
.J|H)nbeiir du tout. Mais comment -Dieu 
^'intéreffe-tril pour ce tout , fi chaque Etre 
^jtf'^gif cjfXQ |>ar Amoi^r proprç f Sur quet 
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fondement croyons -nous que Dieu eft 
bon >.dans le fens que tout Chrétien Ten- 
tend , c'eft-à-dire , foîgneux du bonheur 
de fies Créatures f Pourquoi le malheur 
des hommes ne lui caufe-t-il pas autant 
de plaifir , que leur félicite ? Comment 
pourroit-on blâmer un tel Etre , s'il tra- 
vîûlloit à les rendre miférables ? Sur quoi 
nos efpérances feroient-elles fondées f On 
admettroit auflîtôt le mauvais Principe des 
Mamçhéensy que le bon , s'il étoit vrai 
qu'il n'y eût aucune excellence dans l'A- 
mour parfaitement défmtéreffé, & que 
tous les Etres en général agiflent en vue 
de leur propre utilité , fi ce n'eft qu'ort 
fuppofe , que la Divinité tire avantage du 
Itonheur de fes Créatures. 

Quel eft le vrai principe de la Vertu. 
X. Après avoir détruit ces feux prin- 
cipes des aftions vertueufes , il me refte 
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à établir celui que je crois le véritable j 
fçavoir ^ imt certaine Détermination naturelU 
à procurer le bonheur à^ autrui* ou un mr^ 
JlinSl antérieur à tout motif intérejfé , qm 
nous porte à aimer nosfemblables : de même 
que le fentiment moral* dont on a parié 
plus haut * , nous porte .à approuver les 
aétions , qui partent de cet Amour. Ce 
Déjintérejfement paroîtra fans doute étran- 
ge à ceux qui ont appris dans les écoles 
& dans les Auteurs fyftematiques , à re- 
garder V Amour propre comme l'unique 
fource des aélions humaines : mais con- 
Cdérons-le dans fes efpéces ks plus (im- 
pies & les plus fortes , & après en avoir 
compris la poflibilité dans ces exemples , 
il nous fera facile d'en connoître toufc 
^retendue. 

* Voyez Seâioû I. 
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feSim natwràU^ 



Un Payfan qui a de la probité , dira 
qu'il aime fes enfans, & qu'il travaille 
aies conferver & à les rendre heureux, 
indépendemment des avantages qui peu* 
vent lui en revenir. Mais , difent quel- 
ques-uns de nos Phiiofophes , „ Un përe 
^ troinre du plaifîr dans la félicité de fes 
„ enfans , & ne les voit malheureux , 
„ qu'avec une peine extrême ; aufli n'eft- 
„ ce que pour éviter Tune , & pour fe 
„ procurer l'autre , qu'il s'efforce de les 
„ mettre dans un état , qui ne leur lailfe 
„ plus rien à défirer ; ce qui part toujours 
i, d'un principe intéreflé. ^* Pour répondre 
i cette objeftion , fuppofons pkifieurs 
Marchands affociés, dont un foit employé 
au dehors à ménager les intérêts de & 
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Compagnie. Il eft certain , que tous par- 
ticipent à fa profpérité , de même qu'à 
fon infortune , & que la première leur 
donne autant de joie , que la féconde leur 
caufè de chagrin. Or peut-on dire, que 
cette Aflfèflion eft la même , que celle 
qui attache les pères à leurs enfans f Non 
fans doute , je ne penfè pas qu'aucun père 
foit de ce fentiment. Dans le ca$ dont m 
vient de parler, les intérêts font évidem- 
ment unis : mais quelle liaifon d^térêi: 
y a-t-il entre un père & fes enfans f Les 
fenfations de ceux-ci font-elles capables 
de procurer du plaifir ou de la douleur à 
celui-là f Un père reffent-il la faim, la 
foif , ou la maladie , dont fon iils eft at- 
taqué ? Il eft certain que non. Ce n'eft 
que par un dèfir naturel de fa félicité , 
& par une averfion naturelle pour fa mi- 
fère , qu'il prend part à fes joies & à k% 
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peines. Ce Defîr eft donc antécédent à 
toute liaifon intéreffée ; & il en eft la 
caufe plutôt que Teffet. Il doit donc être 
parfaitement défintéreffé. Non , dit un 
autre Sophifte : „ Les enfans font par- 
5,tie de nous-mêmes; & Tamour qu^on 
5, leur porte , rejaillit fur nous._ '^ L'ad- 
mirable réponfe ! pouffons - là aufli loin 
qu'elle peut aller. Comment nos enfans 
font-ils partie de nous-même f Ce n'eft 
certainement pas comme un bras , ou une 
pmbe ; nous ignorons abfolument leurs 
fenfàtions ; " Mais leurs corps , dit-on , 
,5 ont été formés du nôtre ". On peut en 
dire autant d'une mouche ou d'un ver ,* 
qui s'engendrent de notre faog ou de nos 
humeurs. Ces infeftes ne nous font - ils 
pas fort chers f C'eft certainement par 
quelqu'autre endroit , que nos enfans 
but partie de aous mêmes ; & ce n'eft 



que rA&6tioA naturelle que nous avb&s 
pour eux y qui peut t>îoduire cet eftd 
Ceft elle qui les rend parties de hôus^ 
mêmes ; & elle eft abfolument indépen« 
dante de ce qu'ils étoient auparavant; 
Certes on ne f^uroit œhcevoif de Mé- 
taphore plus admirable. Sur ce principe i 
toutes les fois que nou3 rémarquons ehtré 
les hommes urie Détermination ^ qui les 
porte à s'aimer mutuellement > hoUS de- 
vrions regarder chaque iàdiyidu comme 
iine partie d'un grand Tout, bu fyftêtrie, àii 
bien duquel il s'intéreilè comme membre; 
Un autre Auteur penfe que tout ce que 
Je viens de dire peut fe déduire aifément 
de VAmôwr propre. » Les enfans^ félon lui^ 
» font non-feulement engendrés de nos 
* coips j ils nous reffemblent encore par 
» le corps & par Tame ; & ce n'eft que 
*» nôtre propre reflèmblance que neuf 
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a» aimons en eux. « Cela eft admirablement 
bien dit* Mais qu^eft-ce que la Rejfem* 
blance ? ce n^eft point une identité indivir 
duelle : mais feulement un Être compris 
(bus une idée générale ou fpécifique. Ceft 
par-là que nous relTemblons aux enfans 
des autres hommes , & qu'un homme 
reflèmble à un autre à quelques égardsé 
L'homme reflèmble de même en quelque 
chofe à un Ange , & en quelque: chofe à 
la Brute, Tout homme eft donc naturelle- 
ment difpofé à aimer fon femblabk , à 
fouhaiter du bien , non-feulement à fon 
individu , mais à tout autre Etre raifon- 
nable ou fenfîtif ; & cette difpofition eft 
plus forte là oà il fe rencontre plus de 
reilèmblance dans les qualités les plus 
nobles. Si c'eft-là ce qu'on nomme 
Amour propre, les Myftiques les plus 
raffinés ne peuvent ibujbaiter u9 principe 
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j)lus défîntëreffé; car loin de fe bônieri 
Pindividu , il paiTe jufqu'au bonheur dd 
autres , & peut s'étendre à tout , puifqoé 
tous les hommes fë reflèmblent par quql- 
qu'endroit.Rien nefçauroit être plus avaû* 
tageux ni plus généreux qu'un Amoui'piib^ 
pre de cette efpece. 

On dira peut-être j »> que les Paroa r6- 
*> tirent toujours du plaifir, fouvent dô 
» rhonneur , quelquefois même des avaû* 
m tages eflfeftife de la fagefle & de la ptof- 
»> petite de leurs enfans ; & que c'eft de- 
» là que part la follicitude qu'ils ont pouf 
« eux. ce Mais je répondrai , comme j'aî 
déjà fait plus haut , que tous ces motife 
ceffent à l'approche de la mort , & que 
cependant cette affeâion eft auflî forte 
alors que jamais. Que les Pârens fondent 
leur cœur, & qu'ils jugent fi ces vues 
font les feuls prmcipes de leur afiedlioii 

pou{ 
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fùot ceux de leurs enfans qui font les plus 
infirmes > & dont ils ont le moins à ef-: 
pérer. 

Un Auteur moderne obferve *, ^ Que 
te les parens n'ont qu'une Afièftioii très- 
» foible pour leurs enfans jufqu'à ce qu'ils 
» commencent à raifonner & à être ca- 
» pables de fentimerit. ^ Les mères pré- 
tendent au contraire eh fentir une très- 
forte dès le moment que ces enfans naif- 
fent» Je voudrois cependant pour mieux 
hiiner cette hypothèfe,que ce qu'il avance 
fât vrai en tout, ainfi qu'il l'eft en partie^ 
quoique certains parens ayent de l'affec- 
tion pour des enfans idiots* ^intelligence 
& r Afièftion que nous remarquons dans 
nos enfans , & qui les font pafoître des 
Êtres penfans i peuvent augmenter l'amour 

* Voyez la table des Abeille^, pag. 6S. iè 
là troifiéme Édition Angl« 

H 
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^ue nous leur portons mdépenâftmmeifif 
de toute vée d'intérêt. Une preuve que 
cette augmentation d'amour n'eft point 
hfsièét fur l'utilité que nous efpérons re- 
tirer de leurs connoiffances ou de leur 
a&ftion, <j*eft que nous travaillons fens 
cedè pour eux , &ns aucune efpérance 
d^être dédommagés de nos dépenfes , on 
d*être récompenfés des peines que noui 
avons prifes , fi ce »'eft dans le cas d'une 
extrême néceffité. Puis donc que par \at 
éofiftitutloa même de nôtre nature ^ b 
vue d^une Capacité morale peut augmenter 
nôtre amour , fens que notre intérêt y aie 
part ; ne peut-îl pas fe faire également 
que dans les cas où nous ne fommes poin^ 
liés par les nœuds du fang, ce mêmd 
principe produifè un degré d*amour plu» 
foible , qui s'étende à tout le genre hu- 
main ? 
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t^s A£i8iùns quôn a pour te Publie^ font 
également natwreïle$4 

XI. On ne doutera point de k vérité 
de ce que je vieiis de êàxe ^ fi l'on fait 
Ittention i quelques autres llaifbns plus 
ébignées. Que deâ voifins d(Hit nous 
n^avons reçu aucun bon office , unis en- 
tr'eux par les licfts de Vanâtié, âixfang 
& de hfodétéi travaillent à s'entrefecourii^ 
fes uns les autres avec toute forte d'aflèc-^ 
fion & dTibrtnêteté : je demande, s'il efl 
pofEble de ne pas mieux aimer les voif 
dans la profpérité*, en fuppofant que leurs 
Intérêts n'ayent rien d'incompatible aveé 
ks nôtres , que dans la défohttion & la 
inifere f Voilà un nouveau lien de Bieti^ 
tàUance moins fort , & pourtant beaucoup 
plus étendu que celui dont on vient de 
parier. Suppbfons encore qu^uit Négociant 

Hij 
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abandonne fa patrie dans le deflèin de ne 
plus y rétourner, & fe traiifporte avec 
toute fa famille dans uiie région éloignée, 
fans aucun autre motif que celui du Com- 
merce , & fans avoir reçu la moindre in- 
jure de fes Concitoyens : je demande,!! 
tout féparé qu'il eft d'intérêts avec fa Na- 
tion , cet homme n'aimera pas mieux la 
voir heureufc , que livrée à la tyrannie ou 
à quelque Puiffance étrangère , qui em- 
ploie tous les moyens poflîbles pour la 
ruiner ? La réponfe qu'il feroit à cette 
queftion, eft une preuve fenfible que fa 
Bienveillance va beaucoup plus loin qu'on 
ne le fuppofoit d'abord, & qu'elle s'étend 
non feulement à fes amis & à fes parens, 
jnais^ encore à tous les membres de fa 
Nation. Qu'un homme de jugement , dé- 
barraffé du tumulte des affaires , life une 
Hiftoire qui rinftruit du gouvernement 
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d'une Nation étrangère infiniment diffé- 
rente de la fienne , & dont les Loix ne 
tendent qu-au bien public : il fe fentira 
porté d'inclinations pour les peuples qui 
la compofent ; il travaillera à corriger & 
à reélifier certains points de leurs conftita- 
tions qui femblent s'éloigner des vues du 
Légiflateur, & qui peuvent devenir nuifî- 
bles à leurs intérêts j il s'afiligera des mal* 
heurs qui leur arriveront , & s'intéreffera 
en véritable ami à leurs différentes fortu- 
nés. Or n'eft-ce pas là une preuve que la 
Bienpeillance s'étend à tout le genre hu- 
main , lorfqu'elle n'eft point contrebalan- 
cée par desi" motifs intéreffés > ni par TA- 
mour propre. Si nous entendions parler 
de quelques Êtres raifonnables fufcepti- 
bles d' Affedions morales , faifant leur de- 
meure dans les Planettes les plus éloignées 
de notre Globe, n^tre affeâion s'étendroit 

Hiii 
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jufqu'à eux ; & nous délirerions avec af» 
deur de les voir heureux. Or une preuvti 
que ces diâ^rentes A£[è6Uons plus ou 
moins étendues font parfaitement dé(în« 
téreflëes & indépendantes de la félicité 
dont nous jouifibns à la vue du bonheur 
des autres Êtres , c'eft qu'elle fubfifte à 
l'inftant même de nôtre mort , ainfi qu'on 
fa obfervé dans ie quatrième Article dç 
cette Seftion. 

De î Amour quon a pour fa Nation. 

Xïl. Je n'ai garde d'oublier ici le prin* 
cîpe de cet Amour , que nous avons pour 
notre Patrie , & auquel on donne le titre 
de National. Il fuffit d'avoir vécu pen- 
dant un tems confîdérable dans un pays ^ 

-peur avoir diftinâement remarqué les dî- 
veffçs AAedUons 9 dont l'homme eft capa-f 

• b}e« On SI connu une infinité de çaraâeres 
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aimables ; on fe rappelle les liaiibns » 
les amkiés , les alliances qu'on a contrac* 
tées , les Affeftions naturelles & les fen- 
timens d'humanité , dont on a reflenti ks 
influences. Le Sentiment moral qui eft eo 
nous , nous porte à approuver ces Difpo- 
fitions aimables dans ceux en qui elles font 
le plus marqués ; 8d la BienytiUance nous 
fait prendre part aux intérêts de ceux qui 
les poffédent. Lorfque nous les apperce- 
vons aufli diftinftement dans . un autre 
pays , nous commençons à Taimer d'un 
Amour National , fans que nôtre patrie 
ait d'autre préférence dans nôtre efprit^ 
que celle qui réfulte de T Affociation d«s 
idées agréables, que nous avons eue dans 
nôtre jeunefle , avec celles des édifices, 
des campagnes Se des bois$ où nous les 
avons reçues. On voit par-là j comment 
b Tyranme^ V E/pit de parti A'^ Mépris de 

Hiiij 
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lajujlice^ la Corruption des mœurs ^ en un 
mot tout ce quioccafionne la miféredes 
Sujets, eft capable de détruire cet Amouî 
National , & la tendrefle qu'on a pour fon 
pays* 

Pourquoi les AffeSions naturelles ne fi 
manifejlen( pas toujours* 

On obfervera , que fi cette Afièétion 
naturelle ne fe manifefte pas toujours en- 
tre les Collatéraux f c'eft que dans plu- 
fieurs cas ces inclinations naturelles font fu^ 
inontées par Y Amour propre ^ & par l'op- 
pofition que nous trouvons à nos intérêts, 
Ces cas exceptés , on s'apperçoit que tous 
les hommes font fournis à leurs influen- 
ces , quoique les uns en foient touchés 
plus fortement que les autres , félon que 
les Relations qui fubfiftent entr^eux , font 
|»lusou moins éloignées, &; fuivant que 
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ce fentîment naturel de Bienveillance eft 
accompagné d'E/Kmc^ de Gratitude^ de 
Comp^fion ^ ou de telle autre Âflèétion 
femblable , ou afR>ibU par le Dégoût , la 
Cdért OM VEnpit^ 



Section III. 

Le Sentiment de la Venu^ & les différentes 
Opinions quon en a^ rCont quun j 
mêine principe. 

Moyen d*aprécierla Moralité des aftions. 

H ny a peint de Vertu fans Bienveillance. 

LOI Ton examine toutes les aftions , 
^ qui paiïènt généralement pour loua- 
lies^ 6c fi Ton recherche les principes qui 
les font eftimer , on trouvera que l'ap- 
probation qu'on leur donne, n'eft qu'une 
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fuite de la perfuafion où Ton eft, qu'elles 
partent d'un fond de Bienvdllance & de 
bonne volonté , indépendamment de Tin- 
térêt que celui qui les approuve peut y 
prendre. Il fuffit donc pour faire regarder 
les différentes AffeBions qui nous portent à 
procurer le bonheur des autres , & toutes 
les Adions qui en découlent , comme 
moralement bonnes ^ que la Bienveillance 
qu'elles marquent pour les uns , ne 
foît point contrebalancée par le dommage 
que les autres en reçoivent. On ne trouve 
même une Aétion louable , qu'autant 
qu'on l'imagine produite par un principe 
de Bienveillance ; & l'on n'eftime les ta- 
lens & les Difpofitions d'un homme, quel- 
qu'heureufçs qu'elles foient, qu'à propor-» 
tion de la bonne volonté qu'on remarque 
en lui , & du bien qu'elles peuvent pro* 
^uirç. Bien plus , les Actions les plu^ 



Utiles n^ fçaarolent nous paroître avoir 
une Bg4mé morak^ fi , comm? on Ta ob*- 
fcrvé ailleurs "^ , çlles ne partant d'aucun 
principe de Bimvàllanc^s au lifu qu'unf^ 
tentative faite par un principe d'amie 
tié , ou de bonne volonté pour k bien 
public > n'eut - elle aucun fuccès » nous 
paroîtra toujours tuflî IpuabU qu'au- 
cune de celk$ qui ont U mieux réuffi > 
pourvu qu'elle ém^n^ d'une Bienveil'* 
laaçe auili forte* 

De la Religion. 

IL DeJà vient que les Affections qui 
nous portent à faire du bien à ceux , de 
qui nous avons reçu quelque bienfait, 
paroiiTent louables , & leurs contraires 

* Voyez Part. I. Seâ. II. Art. 3. Part, II. 
Article Sf^ 
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odieufes , indépendamment de l'utilité ou 
du dommage , qui peuvent leur revenir. 
C*eft ainfi qu'un Amour & une Gratitude 
lîncére pour un Bienfaiteur , un Empreffe- 
ment obligeant à fuivre fcs volontés , quel- 
que peine qu'on y trouve , un penchant 
véritable à s'accommoder à fes défirs , & 
le contentement que l'on goûte à demeurer 
dans l'état où il nous a placés , font les 
plus fortes marques de Eienveîllance qu on 
puifle lui donner ; auffi doivent-elles pa- 
roitre extrêmement agréables. C'eft en 
cela feul, que confiftela Dévotion ^ ou le 
culte qu'on eft capable de rendre à la 
Divinité , en vue des bienfaits qu'on en 
. reçoit. 

Il y a dans la conftitution de nôtre na- 
ture une circonftance extrêmement pro- 
pre à exciter la Bienveillance ^ & (iont il ^ 
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i propos de dire un mot en paflânt* C'eft 
que comme tout Bienfah excite néceflai- 
rement de la reconnoiflance dans celui 
qui l'a reçu; de même les marques de 
cette Gratitude , même de la part du plus 
vil des hommes , procurent un plaifir ex- 
trêmement fenfible au Bienfaiteur. Il n'^ft 
point d'homme , quelque pauvre & quel* 
que miférable qu'il foit , dont les louanges 
ne caufent quelque forte de plaifir , & 
dont on n'aime mieux être aimé que haï / 
fuppofé pourtant , que cet amour ne parte 
point. d'une conformité de vices & de 
baffeffes, La perfonne la plus abjefte à 
qui nous aurons rendu un bon office , 
peut par l'Amour & la reconnoiflance 
qu'elle en témoigne, contribuer confidé- 
rablement à notre félicité , dans le tems 
même qu'elle eft hors d'état de nous payer 
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de retour 9 & que nous n'efpérons riett 
tf elle j car , €omme dit Mihon "^^ « Uit 
95 efprit recohnoiilant {)eut tonyenif 
5> d'un biehfkit » fans l'augmenter ^ 3 
9> s'acquitte par fon aveu , en même 
„ tems qu'il fe recottnoît i*edevable '^é 
On ne peut douter que les exerciceH 
de la Religion n'ayent eittremêment vz* 
rié félon les fiéclei^ 6c les Nanons , & 
que YEducatian ne puiflè petfuàder zut 
hommes , que certaines adions plaifent i 
h Divinité , & que d'autres lui font eiî 
horreur : mais toujours eft-il vrai de dire j 
que lorfque les hommes approuvent uii 

*;•;•• A groHfidMmi 

Èy owmg owes not, but fiUlpayi m énct 

Indcèfed and difckar^d • • • '4 # 

fitf. Loft. 1. IV. y. ss* 
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cake extérieur, ce n'eft que dans la per« 

fiiafion oii ils font qu'il,procéde de TA* 

iDour qu'on a pour la Divinité ^ ou d« 

quelqu'autre fentimcnt avec lequel cet 

amour eft néceffairement lié , tel que le 

RefpeB , le Repentir ou la Douleur de Ta- 

voirafiènfée. Il réfulte de-là que Y Amour 

eft le principe général de toute YExcellenci 

rnorak qu'on croit apperceyoir, même 

dans les Cultes les plus fanatiques, qui 

tyent jamais exifté dans le monde. Car 

quant i ceux qui n'ont été inftitués , que 

pour appaifer un Etre malfaifant, il n'eft 

point d'homme qui y attache aucune 

Verm ou excellence réelle , & qui ne les 

regarde commenta moyen honteux d'évi^ 

lor un grand mal. Or comme les hom-* 

mes ont une infinité d'opinions tou-*' 

cfaast ce qui eft agréable à la I^vinité, 

'A s'enûxk fiéce&iremens , ^ Que leus 
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ii culte & leur approbation doivent uSl* 
9, nimeht varier ^ quoique rAmour {ovL 
99 toujours regardé comme le principe de 
ii la Bonté morale des Aftions «^4 

Des Vmus fodales. 

lîl. Il fuffit aii refte pouf fe convaincre 
que la Bienvàllance efl Tunique fondement 
de V Excellence des f^ertus Sodaksy d'ob* 
ferver , que malgré la diverfité des fen* 
timens qui régnent à ce fujet dans les 
difiérentes Seâes , toutes conviennent 
unanijfnement , que l'unique moyen de 
décider les controverfes qui s'élèvent àU 
fujet d'un culte, eft d'examiner laquelle 
des deux conduites qui partagent les fen* 
timens , eft la plus propre à contribuer 
au Bien pubUc. On eft bientôt d'accotd 
fur l a Moralité ^ dès qu'on eft convenu 
de l'influence naturelle de l'aâion fur là 

bien 
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bien naturel univerfel du Genre hunuxim 
Celle qui produit généralement plus de 
bien, pafle pour bonne ^ & fon oppofée 
pour mauvaife; & dans ce cas même on n'a 
égard au Bien de V Agents & à celui deg 
perfonnes chargées de cette recherche, 
qu'entant qu'ils font panie du grand j^- * 
fthne. 

. Dans îeà derniers débats qui fe font 
élevés parmi nous touchant YObéiffance ■ 
pajjtve^ &le droit de Réjijlance dans la 
défenfe des Privilèges^ la queftien parmi les 
gens fenfés fe reduifoit à Içavoir, ^^ Si une 
^jfoundjjion univeifelie caufe de plus grands 
„ maux , qu'une Révolte pajfagere ^ dans 
,, les cas oà Ton viole les Privilèges " ; 
& non point , 5, Si ce qui tend générale-^ 
5, ment au Bien public naturel , eft morof 
5, lement Bon ". Que fi Fon alleguoit 
m Gnnmandmau is Dieu en faveur df 

I 
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YOti^ame tàjfipe, il t/eft {>$$ dùfttetaxj 
(j^'H feroit pentéh^ la balasifte d^ 
f^defoYi céfié, & qu'il déteffliiiieîf oit rsbcà 
ébofac par tm mottf tfint^rSt i ce qui rfe» 
f^^liÂefoh f^f que leJèUtîmdîi que ïamis 
atôns de h £o7îit^ m^r^le de YObéfffkfUt 
fijjipiâ ne ftt fofidé fur quelque efjpéce 
de Bienveillance , telle que la Riitm- 
toiffante envéfsi la Divinisé , ôihfiw 
ff0btt qiie nous detons à fé9 ordfé^. h 
dbute ee^end^nt , que ceux qù! croyeiit 
hÙiPinîti Slënfkifhite ofené alléguer ufl 
fiféS coiûmàftdcirifefttj fi ce n'èft qtfik 
teuillçïît dire (Jue ht chofe commandée 
tend davantage aà Bien ûnhfètfeL que fa 
timtraîfe, Ibiteh pfëvenantles malheun 
cxtéfieufs tfttiie guêtre civile > foit di 
ifêcouitimaiit le^ hommes ï la Pâtidicè i ou 
t ^uelquîatttrfe Vefnl i qu'ils eftiûient faé- 
t^lTàife à l^ttt toitileàt étemel Sans ^eli> 



* *jt iras Îds^esI t^% 

)^ÙUyjam pAffiye peut bien être te^^, 
dée» comme un moyen honteux d'évi^ 
ter un plus grand malheur , mais noi^ 
pas comme une vertu vmakmmt louable 
par eUchmêmei 

Ne nous arrêtons point ici auàt dif^ 
putes des Sçavans , fur lefquelles la 
Gmtume & VEducmoh ont beaucoup 
d'influence j & contentons-nous d'exami* 
lier par quel principe on eft poné dans k 
cours ordinaire de la vie à approuver 
ou blâmer , à condamner ou excufer let 
aâions dont on eft témoin. Il n'y a perfon^ 
ne généralement pftrlant , qui n'ait hontq 
d'appeller une a^ion du nom de juflté 
parce qu'elle tend ^ fon avantage ^ pi^ 
à celui de l'Agent ; ou de la qualifié}! 
i^inju/Ua parce que ni elle^ ni l'Agent 
n'en retirent aucune utilité. Le Blâmf 
k h Cciffure f^pQkm toujQur$ ung 
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inclination à nuire au Publie , ou un prin- 
cipe de malice dans l'Agent , au moins un 
mépris du bonheur des autres , une inhu- 
manité de tempérament , ou un Amour 
propre qui rend celui en qui il domine, 
abfolument infenfible aux maux de fon 
prochain ; d'où il fuit, que nous blâ- 
mons & cenfurons une aftion îndépen- 
dammeht de la part que nous pouvons y 
prendre. Lesjuftifications les plus fortes 
& les plus perfeafives des aâions , qu'une 
difpofition au mal peut faire regarder 
comme mauvaifes , font tirées de ce prin- 
cipe , qu'elles étoient néceffaires pour un 
plus grand bien , par lequel le mal efi 
contrebalancé. „ La févérité exercée en- 
» vers un petit nombre de perfonnes de- 
» vient, dit-on , une pitié par rapport à la 
» multitude. Les châtimens paffagers font 
» abfolument nécefËiires^ pour prévenir 



m des maux infiniment, plus durables* 
» Sans la punition de quelques Particu- 
m liers dans ces fortes d'occafions , il n'eft 
• point d'honnête homme, qui fût affuré 
» de jouir tranquillement de la vie « ; & 
ainfi du refte. Dans le cas même , oà il 
eft impoflîble de juftifier entièrement uhe 
aftion ; il fuflît pour aflbiblir le crime , 
de pouvoir alléguer, » Qu'il n'a étd 
» commis que par inadvertance , fans au- 
» cune malice préméditée ; ou qu'il n'eft 
« que l'effet d'un bon naturel, de l'amitié, 
•.de là compaflîon, de l'affeôion & de 
M l'amour naturel qu'on a pour un Parti.» 
Ces Confidérations montrent quel eft 
le principe univerfel du Sentiment que 
nous avons du Bien ou du Mal moral i 
c'eft-à-dire, d'un côté la Bienveillance foux 
les autres , & de l'autre la Malice , ou 
i&ême ÏIndokncc & Y Ingérence pour le 

lu) 
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tnalheur publia Nc^ fotnifies même fi 
éloignés de croire , que tous lesbomiMi 
n^giflènt que par un pur principe d'amour 
ipropre , que nous attendons générite- 
ment de ceux avièc qui nous vivons*qacl» 
^ue ^gard pour le Public » & que nooi 
Tegardons la privation de cette qualité^ 
tion pas Amplement comme Tal^iiced'ufi 
^Blm ou d'une Vatu rmtde^ mais comme 
tin dé&at pofîtivement mauvais '& liaï^ 
«ble. 

Xe ^Mal watd m pan pas tmjoiki ^un 
primpe de malice. 

IV. Comme les cdiftrtflres fe <îccmBoîf- 
ient mieux par les contraires , joms exa- 
tninerons ici plusfiia^ticuliéremdndeip»»' 
dpe général du ISentiment » que noift 
"avons du MiJiizmil. La Malke déjimépeffik, 
ou'le defir abfoludu maUieur dês^utNls^ 



i^fide^n^ du vice. U.nlefl pcuRtii'ao 
.tion iqi^.ne iious paroiflib.ipaavaQ£b » loyf- 
^u'pn la cpaçoit produite par qud^u&de.- 
:gré^e Gçtte..^^^efiipn.*UiiepaiffiQn.v>iûleote 
jpeut îbkfl rescciter dans l!bomme ppur 
,qRçb]uesia(bns; il peut jnâme .arriver > 
.que les fentiipœs que nous rpticevonsià 
.l'égard de i^os .ennemis dans uajiremier 
:tranfport de colère , nous les repréfen- 
ctCDtaveccesiDifpofîtions odieufes ;.inais 
«on.a: Ueu de douter pour les raifbns. allé- 
guées plus hautv^> queMhommeibitaâàz 
.méchant pour défîcer deiàng-d&QÎd Je 
.snalheur de fbn prochain » los^ niême 
.qu'il n'a. aucun iniérêtà Je Jaixe. 

(On cite en preuve idu xontraîce Jes 
cniautéslnouies& méditées des iNérons 
»& des Domitieps; mais c'eft peut ^être 
.fins fondement. ;Ces fortes de^Tyians 

♦ Voyez Scô.H. Ait. 4. 

liiil 
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. n'ignorent point la haine que les gen$ 
vertueiur ont pour eux; auffi lesapprë'p 
hendent-ils fans ceflè. Ils croyent entrer 
voir fous les dehors d'une Vertu., qu'ils 
regardent comme fauflè &ç apparente 9 
tout l'artifice & toute Tambition dont les 
Iiommes peuvent être capables; & ils 
s'imaginent que le moyen le plus fur de fe 
mettre à couvert de leurs attaques , & de 
fe rendre redoutables , c'eft d'ôter à leurs 
ennemis toute efpérance d'échapper , en 
fe montrant fans miféricorde. La réputa- 
tion de vertu que ces fortes de perfonnes 
ont acquife , devient pour un Tyran un 
fujet d'envie , & un reproche tacite de & 
conduite : elle afibiblit fon autorité , & 
lui rend ces perfonnes redoutables. Cette 
autorité qu'on attaque , devient l'unique 
dîjet de fa complaifance j & pour en faire 
çonnoître toute l'étendue ^ il Qe cxmx 



paînt de violer les droits les plus facrés 
de la Juflice & de rhumanité. Ceft ainfî 
que la cruauté fe tourne pour lui en habi- 
tude. Il eft beaucoup plus raifonnable 
d*attribuer Tinhumanité des Tyrans à 
quelqu'un de ces intérêts apparens , que 
de fuppofer en eux un principe de malice 
défîntéreffée, dont tous les autres hommes 
font abfolunaent incapables. 

CaraSlére d*un Tyran. 

Le vrai caradlére d'un Tyran eft d'être 
dans un état habituel de colère , de 
frayeur & de haine. Il fuffit donc pour ju- 
ger des motifs de fes* aélions & de celles 
de tous ceux qui lui reffemblent , de réflé- 
chir fur les idées que nous nous formons 
nous-mêmes des autres hommes , lorfque 
nous fommes afièftés de quelqu'une des 
pallions , qui pnt pafliS en habitude chez 



ces JiomiDes aiiek. Tant que les'împfeJt 
iîoûs de l'injure que nous avons reçue fub- 
iiflent^ nous regardons la perfbone qpi 
nous a o&nfés , comme abfolument mé- 
clumte 9 & comme prenant pkiiîr à mal- 
^£ûre. Nous méprifons les vertus » que 
.nous n'eufiions pas manqué de découvnr 
len elle dans un ëtai^plus tranquille; & nous 
oublions , qucrAmour.propre peut avoir 
eu plus de part à £bn adtion ^ que la ma- 
lice , & même qu'il eft pbffible , qu'une 
inclination bienfaiiànte pour d'autres l'ait 
obligée i manquer à nôtre égard. Teilàs 
ibnt vraifemblablement les idées , qu'uip 
Tyran fe formé des autreis liommes j * 
xomme il juge f d'eux par lui -même ^ il 
JeurrefuCb les fentimens de tendreflè 4c 
die bienveillance, qu'il s'eft lefibrcé d'étein- 
dre daçsfon cœur. 'Cette conduite n'au- 
ttm xiendedérai&nnahk.>£ les hommes 



étaient -en efifet tek qu'il ks fuppoiè^ 
car ndos éprouvons nous^-inoémes, qœ 
iios|Miffions ibnt toujours conformes aujc 
idées 5 que nous nous formons des autre^;, 
& il n'eft pas étonnant , lorfque le :prin- 
'dpe en efl &ux., que les fentimens qui 
«en réfultent foientpeu re£[èmhlans à Téts^t 
Téel de Thumanité* 

Sources ordinaires du Vice* 

Il parole donc que la fource la plus 
orc^naire des Vices qui régnent dans le 
-monde , eft ou un Amour propre mal en- 
ïtendu , dont la violence éteint tout fea- 
lôment de BienvdUancc ; ou une Afièâicn 
•pour nous-mêmes ou pour quelques fyf- 
^mesiimités^ qui bannît toute confîdé- 
ration du Bien public; ou enfin certaines 
^Afièéhons, qui naiïïcnt des idées fauf* 
fbs 8c inconlidérécs ^qu'oaie iosme 4es 
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autres hommes , & auxquelles on fe livre 
feute de Bienveillance. Que des perfomies 
qui s'eftimoient auparavant réciproque- 
ment , ayent des intérêts contraires ; elles 
rabattent bientôt de la bonne opinion 
qu'elles avoient Fune de l'autre , parce 
qu'elles s'imaginent , que ToppoÊtion 
qu'elles rencontrent , ne part que d'un 
principe dç milice ; fans cela il leur fe- 
roit impoflible de fe haïr. Deux Concur- 
rens , par exemple , peuvent fe fouhaiter 
réciproquement la mort , comme l'unique 
moyen d'aflurer leur prétention ; quoi 
qu'en réfléchiflant de part & d'autre fur 
leurs vertus , ce qui n'eft point impoflible 
dans des perfonnes qui ont quelque fenti- 
ment de Bienveillance, ils puiffent étouflèr 
la haine, que cette rivalité feroit capable 
de faire naître ; enforte que fi l'un d'eux 
vient à obtenir un meilleur pofte <|ue 
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celui qu'ils briguoient tous deux , l'autre 
s'en réjouiflè* 

V Amour propre ejl indiffèrent par tid-même. 

V. Les adlions qui n'ont d'autre principe 
que l'Amour propre , & qui ne marquent 
cependant aucun défaut de Bienveillance 
par le préjudice qu'elles caufent, paroiffent 
tenir le milieu entre la Vertu & le Vice , & 
n'excitent ni amour ni haine dans ceux qui 
en font témoins. En effet , la raifon nous 
prouve, non-feulement que l'Amour pro- 
pre , quand il eft renfermé dans certaines 
bornes , n'eft point incompatible avec le 
Bien public : mais qu'il eft même abfolu- 
ment néceffaire pour l'utilité du Genre 
humain que chaque homme agifle ainfî 
pour fon avantage particulier ; & que 
le dé^ut de cet Amour propre feroi^ 
généralement pernicieux. D'oi il fuit 
que quiconque travaille pour fon propre 



fjp k£CJt£jtôitjsJ^ st;k z^ÙMîaïKÈ 
ihtérêt dans la vÛè cependant àe conçoit 
rir au Bien du Tout, ou qui ticbeâ't* 
vancer fit fortune précifément pour fe 
mettre plus en état de fefvirDieu, & de 
fidre du bien aux hommes > agît d'une 
manière non^feulemetit innocente ^ mait 
encore honorable & vertueufc ; caf 
dans l'un & l'autre cas 3 la Biem^dUana 
concourt avec VAmôur prt)pre i le £ûre 
agir. On voit donc que le mépris da 
nôtre propre* intérêt peut être morale* 
ment mauvais , & marquer un défaut da 
Bienveillance pour le Tout : mais lorsque 
¥ Amour propre excède les bornes qu'on 
rient de prefcrire, qu'il nous fait commet* 
ttedes aâions préjudiciables aux autres 9 
ou ail Tout, & qu'il éteint en nous tout 
Sentiment de tendrelTe & de bienveillan-> 
ce, il devient extrêmement vicieux, & 
V mérite alors qu'on le défapprouve. Lor$ 
iuffî qu'une tégéré injure ^ un reffentîmcni 
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l^flager ou quelque fuggeftion fuperiti- 
ideufè a^bibliiTent notre BîenveiUance au 
point de nous faire Regarder iàns fujet 
tous les hommes en général 5 où quelque»- 
utis d'eux en particulier , comme ahfblo- 
ment Médians j Malicieux ou pires qu'ils 
ne font en effet, il eftimpoffible que ces 
fertes d'idées n'excitent en nous des Ai- 
fedtions malfaifantes, ou du moins qu'elles 
n'afibibliffent les bonnes , & nous rendent 
réellement vicieux. 

D^érentes ejpéces de Bîem/eîllance. 

VI. Le terme de BienyàUance exprime 
en général aflèz bien ce principe interne 
qui nous rend vertueux j & c'eft dans ce 
fens que Cumberland s'en eft fervi dans 
fi)n Traité des Loix naturelles : mais il 
eft néceflaire pour entendre plus diftinfte- 
àitet {a fîgnificatiM 1 d'ebferver qu'oa 
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comprend fous ce nom plufieurs difpo^ 
tions de Famé affez différentes. Tantôt 31 
dénote un Amour ou une AfftBion d'une 
vafle étendue pour tous les Etres capablel 
de bonheur- ou de mifére ; quelquefoil 
une Difpofitîon paifible & volontab^e 
de l'ame qui nous porte à defiror leboo»' 
heur de certains petits fyflêmés bu indi- 
vidus : c'eft ce qu'on appidle Amour de 
la Patrie, Amitié, Affeftion paternelle > 
telle qu'on la remarque dans les perfon* 
nés fenfées qui font en état de fe gou- 
verner elles-mêmes. Il fert enfin à mar- 
quer les différentes efpéces de PafEons 
particulières, telles que l'Amour^ là 
Pitié , la Sympathie , &c. Nous exami- 
nerons ailleurs * plus au long cette diftin- 
ûion entre les mouvemens paifibles delà 

*LeTraîré auqr el l'Auteur renvoie, eft celui qu^ 
a donné ^r les FaJJionfy ^ui fuivra de près celui-d 

volonté 2 
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volonté 9 les Afièétions , les Difpoiitions 
& Inclinations naturelles de l'ame ^ & les 
difiërentes Pallions qui la jettent dans le 
trouble & la confudon. 

Aurefte^ quoique toutes les difpofîtions 
dont on vient de parler , forment ce qu'on 
appelle un caraélére Bîmfidfant '9 elles ne 
laiiTent pas d'être très-difiërentes pa? leur 
nature , & d'avoir par conféquent diflfé- 
rens degrés de Beauté morale. La première 
cR- fans contredit la plus eftimable & la 
plus excellente : c'eft peut-être la feule 
Perfeâion morale de quelques Génies fu- 
périeurs j auflî une perfonne nous paroît- 
elle plus ou moins aimable , félon que 
cette inclination influe plus ou moins fur 
ton efprit , non-feulement pour modérer 
& reftreindre fes appétits inférieurs , mais 
encore pour furmonter ou contrebalancer 
fes pai&ons les plus honnctest La féconde 



étt\é>le que h troifiéme , fotfqu'éHé eÔ 
iket fcirtt pôtit feifluer fut rtotf e ccWicTuite. 
La troifiéme , quoique &utï2 AgftîfénKh 
i^te beiùtcfup n^îtxxte , tie lâiffe fa$ 
ffâtôir fa Beatrté, loffqu'eHe rt'êflf pôîrt 
dppdfée à ceà principes ks pfos nobles^ 
D^5 de^Ca^-îà ihêrtie, qiibi qu'eïïc fié 
jirflifie fàitit ïesadtions, qui fiwiçrécflc- 
mtM ftuifiWeà aiilt plus gfatitfe- fyÔêrtes, 
elfe en dîmitlucf au moins cottfidéfaWe- 
mettt h AUkrvMié nAôràlé. C'eff ce qu'on 
é^rbuve , fëîfqii^uné pctfonne a commis 
tjpwlque aélioft préjudiciable $ là Sbciété 
pat un principe d'Amhié , d'Afièéfîoii 
paternelle ou de Pitié. 

' La BîeTÎj^eiikCûcè fi exclut poïflt tAfnôïà' 
propre* 
VÎL II éft eiteore à pi'ôpoé d'obferrct 
-q\46 tout Agéht «tof iri^ peut fe Wgatdeîf i 
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Jufte tîtf e (îoiîime une partie de ce Syjiime 
ràifimnabU^ qui peut être utile au Tout , & 
participer comme tel à la Bienveillance 
qu'il a pour tous les kommes cil général* 
On peut même voir, comme on Ta dit 
plus haut, que la confervation dorSyfléme 
général dépend du foin innocent que 
chaque individu prend de lui - même ; 
d'où il fuit que toute aftion qui caule 
plus de Mal à Y Agents que de Bien au3t 
autres, quoi qu'elle puifle marquer la force 
de quelque attachement particulier, ou 
la difpofition vertueufe de l'Agent, a 
cependant pour principe la feuffe opinion 
où l'on a été qu'elle contribuoit au Bien 
pubUc; de forte que tout homme qui rai- 
fohne jufte , & qui cortfidére le Tout , n'y 
fera jamais porté par la fimple BiénveiU 
lance ^ quelque forte qu'elle puîflè être, 
& ne b coitfeifiëni jamais i qui que ce 

Kij 
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foit , quoique convaincu que le dommage 
qu^une bonne aélion caufe à V Agent a 
dénoîe une difpofition vertueufe très forte. 
Bien plus , fi Ton propofoit quelque Bien 
à la pourfuite d'un Agent ^ & qu'il fe 
préfentât un Concurrent qui Tégalât à 
tous égards , la Bïenveilhmce la plus éten- 
due ne devroit jamais engager un homme 
fage à le préférer à foi-même, lorfqu'aucun 
motif de reconnoiflànce , ou telle autre 
circonftancc femblable , ne Toblige point 
de céder à fon Rival. L'homme le plus 
Bienfaifant peut fans contredit fe traiter 
foi-même comme un tiers , qui ayant au- 
tant de mérite qu'un autr^ , afpireroit à 
la même chofe. Comme dans ce cas la 
préférence qu'il donneroit à l'un , à l'ex- 
clufion de l'autre , ne prouveroit pas 
en lui une diminution de Bienveillance; il 
peut de mêioe & préférer à un concurrent 
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d'un mérite égal au fîen , fans qu'on 
doive le taxer d'être moins Bienveillant, 
que de coutume. 

Toutes les fois que l'égard que j'ai pour 
moi-même contribue autant au bien du , 
Tout, que celui que j'ai pour un autre; 
ou que le mal quQ je reçois, égale le 
bien qui revient à un fécond : quoiqu'en 
agiffant en pareil cas pour l'avantage de 
celui-ci , je donne des marques réelles de 
Bienveillance y cependant en me compor- 
tant d'une manière oppofée par rapport 
à moi-même, je ne témoigne aucune 
mauvaife difpodtion, ni aucun défaut 
de Bonne volontés puifque dans l'un & 
l'autre cas , l'importance du Bien qui 
revient au Tout , eft exaftement le mê- 
me. Au refte , ce que je dis ici , n'ex- 
clut point la nécefEté de la Libéralité 
ou des Dons gratuits , quoique dans 

Kiij 
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ces fortes d^occailons le Bietifaitctur perde 
ce que l'autre reçoit » puifque dànsirha** 
que cas donné , la fomme du J^en qui 
tourne au profit d^xdiaque perfoime ^ eft 
en RaUbn compofée de la quantifié du 
Çien même , & du hefoin de la perfonott 
que l'on gratifie ; d'où il fuit , qu'un 
Don peuf ajouter beaucoup plus au bon^ 
hfiur de celui qui reçoit , qu^il n'ôte à la 
Céiieité de ce^ui qui donne ; £k que les 
pi^éfenslespius utiles & les plus précieux 
fojit ceux y qu'un Riche fait à un Indigent. 
Les préfètis entre égaux pe font cepen» 
jdant point inutile^, parce qu^ils aug« 
mentent le bonheur de celui qui donne 
& de celui qui reçoit, en tant qu'ils téir 
^ndgAent un amour réciproque: mais ceux 
que les Pauvres fbpt aux Riches , km 
une vraie folie , à moins qu'ils ne fervent 
à temoigi^ leur reçonnpi^fance; car dan$ 



çe cas ils derviennenf une fource d^ jpiç 
pour l'Auteur 4u prëfent^ ôcppurcelui â 
qui il s'adreffe , puifque ces marques de 
iSçittcud^ »n€ 'plaîfeat pas moins aufiidbt 
qui a de fj^umanû^é ^ qu'elles donnent de 
jplai(îr au Pauvre^ g^.ui s'apperjfçitqu'illes 
a jour agré;ables» 

De ,inêine^ lorfqu'une Af3:îon cajjfe 
plus de mal à l'Agent , qye de bien au 
Public , elle ne laifle pa^ de marqu er xijip 
Dtifpofitipn vraimept louable -& vprtueufe 
dans celui ^ui l'a faite , ^upîjju'il foit évi- 
dent^ qu'il n'a agï que par un? feuflè idé« 
de fon devoir : jnaîs fi le mal gui en re- 
vient à FAgent eft fi grand , qu'ij le 
mette .hors d'état de cpnjxibuer dans un 
autre teips au Bien pulDliç d'une manière 
plus efficace qu'il ne l'ii fait par çett;e 
aâion ., quoiqu'elle parte d'un prw^îpe 
yermeux ^ elle peut êtr/e mauvaife p en^e 

Kmj 
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qu'elle prouve qu'il a negUgé un plus 
grand bien pour un moindre. 

Qmmem la Bienveillance ejl affiSée pcar 
les qualités àefon cbjet. . 

VlIIi Les Qualités morales des objets 
n'altèrent la Beauté ou la Difibrmité mo- 
rale des aftions^ qu'autant qu'elles aug- 
mentent ou diminuent la Bienveillante ie 
l'aftioh, pu kBien qui doit en revenir 
au. Public. La Bienveillance ^ par exemple i 
qu'on a pour des perfonnes d'un très mau- 
vais caraftére ,.peut être auflî louable 
qu'aucune, autre , & mênie furpaflèr celle 
^qu'on pôurroit avoir pour des Sujets d'un 
^mérite fort diftihgiié , parce qu'elle doit 
'avoir une ^tendue capable de fufmontér 
lé plus grand dés ôbftacles , je veux dire, 
le Mal moral qu'on remarque dans rôbjet. 
' Dè-là yiçnt que r Amour pour Un ennemi 
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înjufte eft regardé comme la plus émînente 
de toutes les vertus. Lors cependant que 
la Bienveillance qu'on a pour les méchans 
ne fert qu'à les affermir dans leurs mau- 
vaifes inclinations , ou les mettre en ëtat 
de faire plus de mal , cette circonftance 
diminue & détruit la Beauté de Taftion , 
elle la rend même mauvaife , en ce 
qu'elle marque un mépris pour le bon- 
heur des perfonnes qui valent mieux 
qu'eux ; car nôtre Bienveillance pour elles 
peut être plus avantageufe au Bien pu- 
blic , que celle que nous accordons à ceux 
qui nous plaifent. Ce cas excepté , il eft 
certain, que cette forte de Bienveillance 
renferme autant de Beaur^mor^fe, qu'au- 
cune autre , pourvu cependant qu'elle ne 
diminue point celle , que nous devons 
avoir pour des fujets plus cftimables. 
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QiMitésqmMoTninem notre choix» 
J.orf<ju'il s'agit de comparer les Qu^ 
lues morah des aftioijs, pour pouv<)i.r 
choifir entre plufieurs aftions prpppiifes 
celle dont yÊxçdknçe morale eft la plus 
grande , kSendw'mt moral que nous .avon^ 
de là Vertu , nous lait connoître , qu^ 
quand les degrés de bcMiheur que raftion 
doit procurer font égaux, la t^ert^ eft 
proportionné? au nombre des perfonnes , 
qui doivent y participer , ( la Dignité 
ou Yimportance morale des Sujets peut ici 
compenlerle nombre) & que lorfque lej 
nombres font égaux , la Venu eft comme 
Ja quantité du Bonheur, ou Bien naturd; 
ou jen Raifon GQtnpofée dç lit quantité de 
Bien , & du nombre des perfonnes qui 
s*en reffentent. De même le Mal] ou le 
Vice morale eft,çommc le degré de mifére , 
& le nombre de ceux qui fouffient. Sur 



ce prbdpe , la meilieure aiîtian eft ceUc # 
qui procure un plus grand bonheur à un 
plus grand nombre de perfoime$ , cotdibdc 
r^cif^oquement ceilerlà eft It plus flitii'^ 
vàJ& , qui caufe Je plus de aôHérc. 

Comment Us conféquences affeSlem laMoraJîté 
des ASions* 

Lors auflî que les coiifêquenees des 
aâions font d'une nature mixte, ç'e&n 
àr^dire , partie avantageyfes & partie 
BuîAbks , Taâion cH bonne , quand {k^ 
bons efiets l'emportent fur les mauvais ; 
cooame au contraire elle eft niauvaife> kxrA 
qu'elle produit des efièts oppofés. Daes 
l'iin & l'autre cas , le nombre peut être 
(Tompenfé paï Vlmpcrtamx moraie des C^ 
raôéres ou la Dignité d^s perfonnes ,.ainfi 
ijue p^ les dégrés de bonheur, ou de 
]pifére« Q^ il peut y ayolr du mal k 
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procurer à plufieurs perfonnes un Bien m- 
finiment plus médiocre , que le Mal qu'on 
caufe à unpetit nombre d'autres : de même 
qu^e Biofi immmfe qu'on (ait à celles-ci» 
peut l'emporter fur le Mal léger que l'on 
caufe à celles-là. 

Les Conféquences qui aflèdlent la Mora- 
lité des Aélions , font les effets direfls & 
naturels , non-feulement des Aftions mê- 
mes , mais auflî de tous les Evenemensj 
qui ne fuffent point arrivés dans d'autres 
circonftances. Car plufieurs Aâions qui 
n'ont aucun mauvais efïèt immédiat & na- 
turel , ou même qui en produifent aftuel- 
lement un bon , peuvent être fort mau- 
vaifes , fi un homme prévoit , qu'en cas 
qu'il fe détermine à ces fortes d'aftions , 
les mauvaifes faites qu'aura vraîfembla- 
blement la folie des autres , l'emporteront 
fur le Bien qui en réfultera , ou fur 
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l'inconvénient qui pourroit naître de leur 
omîflîon. Dans ces fortes d'occafîons , on 
doit fupputer la Moralité de part & d'au- 
tre. Lorfque je prévois , par exemple, que 
par Terreur ou la corruption des autres , 
mon aftion doit vraifemblablement en 
occafionner une infinité de mauvaifes 
dans des cas tout- à -fait différens, ou 
qu'étant bonne en elle •»- même , elle 
peut porter les hommes à en faire de 
très - méchantes , en conféquence de 
quelque faufle notion de leur Droit : cha- 
cune de ces confîdérations fuflît pour 
rendre une adlion mauvaife, toutes les 
fois que les maux qu'elle doit vraifembla- 
blement produire, l'emportent fur ceux 
que j'euflè caufé en l'omettant. 

De-là vient que la plupart des Loîx 
défendent certaines adlions en général 
quoiqu'elles puiâènt avoir leur utilité 
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dans quelques cas particuliers, parce 
que , vu les méprifes dans leiqaelles lc§ 
feôftimes ne manqueroientpas vraifeft^fa* 
blement de tomber, la permiflk)» géné- 
rale qu'elles accorderoient à ee fujct, fe« 
foît infiniment plus préjudiciable qu*mic 
défenfe générale. Ce font là les bornes 
lés plus juftes qu'on ait pu aflîgnef entre 
les bonnes & les mauvaifes aâions. Dans 
ces fortes de cas , il eft de nôtre devoir 
d^obéir à la Loi généralement la plus uti- 
le ; ou (i dans quelques occafions impor- 
tantes Tinfraftion de la Loi a des fuites 
moins fâcheufes que Tobéiflânce que nous 
lui rendrions, nous devons nous réfoudre 
ï fupporter avec patience les peines que 
la Loi a impofées pout le bien public, 
quoiqu'^une pareille défobéifl&nce n'ait 
rien de criminel en elle-même. 

IX. Pobfemsfti fCi, que.quohjiW tôutfe 



înclîrtatbîtbletïfaifaiïte confidéréepar ab- 
ibaftioii , foit approuvée du Siiiltiment 
Ddoral, il ne t^enfhk pas que toutes lesr 
AfieéËons ouPaffioiis qui tendent au bien 
d^autf uï , forent également louables out 
tertueufes. Nos Affeâions , foitqu'eiieif 
ht regardent que nous , ou qu'éfes ayent 
îe Public pour objet, font ifiattifeftement 
diftinâes de nos Pàifions. VAtnoufp'ràpré, 
par exemple, eft abfolument dMfërent de 
la Faim . de la Soif, de VAmbidon. de It 
Çomoitife ou de la Colère ; & la Bien^ 
vetllance de la Pitiés de Y Amour pajjîonné^ 
de la Tendrejfe paternelle ou de Y Amitié. 
Att refte, toute Atfèdtion qui iié finit à 
pcrfofine , eff eftîmée vertueufè & loua- 
ble , mais moins cependant que la fimple 
Bienveillance. De rtiêtneh boftne volonté 
jfu'on a pouF un fyftôrae bdtflé, -eft pr éfé- 
ndbte à Qâ aiftaclMfmettt phxt ^ontië' : 
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tiëanmoins une Bienveillance plus étendue 
eft infiniment plus belle & plus vertueufe; 
& la plus haute perfeftion de la Verni 
confifte dans une Bienveillance univetfelle 
pour tous les Êtres capables de Sentiment. 
De-là vient que nous blâmons tous les 
attachemens particuliers qui fe trouvent 
incompatibles avec l'intérêt des grandes 
fbciétéS) parce qu'ils marquent quelque 
défaut dans ce principe plus noble qui met 
le comble à la Vertu*. 

En quoi corifijle la Vertu de la BienyeîUance 
particulière. 

X.Ces obfervations peuvent fervir à nous 
faire diftinguer les adions que le Semment 
moral nous fait regarder comme les plus 
vertueufes, & par conféquent comme les 

* Voyez l'Effaî fur les Paffions, SeaJonlI, 
Art. 3« & le9 Éçlairdilcmeas9 Se^ VI. Art. 4* 

plus 
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|)lus dignes de nôtre choix. Ce font celles 
qui contribuent le plus univerfellement 
au plus grand bien de tous les Êtres rai-o 
Jfonnables auxquels notre afièâion peut 
s'étendre. Toute Bienveillance ^ fût elle 
partielle & bornée à un feul Être , eft 
louable , quand elle n'eft point incompa- 
tible avec le Bien du Tout .* mais c'eft une 
vertu d'un mérite bien mince , à moins 
que nôtre Bienveillance ne foit plutôt li- 
mitée par impuif&nce , que par un défaut 
d'Amour pour le Tout. Tout attachement 
particulier à un Pani, à une Seéle , à une 
Faflion , n'a qu'une efpéce de Beauté 
impar&ite , lors même que le Bien du 
Tout exige un attachement fingulier plus 
étroit i comme en fait d' A£&âion natu- 
relle , ou d'Amitié vertueufe : on en ex- 
cepte cependant le cas , où certaines par- 
ties font fi néceffiurement utiles z\xTouté 

t 
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que la fiJern/efltoreuniverfellemêmenooi 
bblîge de travailler & leurs intérêts avec 
tin foin & une àflèÔioft toute paniculîéte. 
Ceft ainfi que la Bieta/eUlanee uràvejfdk 
nous porté à citibtafler avec plus dTardeur 
lei intérêts d'une perfbnne noble & géné- 
feufe, que la Fortune a placée dans un 
pofte âevé, ou d'une Société , dont h 
Cottftiturion ne tend qu'au Bien générât 
De même un homme qui fè connoît eu 
Archittébure, ne pouvant fotrteniir la éé- 
Ijcttfe d'un bâtiment complet 8créguHcr, 
âîttie mieux s'en tenir à une décoration, 
qu'il peut conferver uniformément dans 
fe Tout , que de s'attacher à embellir 
une partie aux dépens des autres. Il 
îrejettera même toute profufîort d'orne- 
inens dafis une partie, qui li^a aucune 
proportion aVèt kf Totit , à moins que 
x!€ttç partie fle^ttinctlespriiicîpdes de 
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l'édifice , comme une façade , ou une en- 
trée principale , dont la décoration em- 
bellit beaucoup plus Fédifice , que ne 
le feroit celle de toute autre partie. 

Cette Conftîtution de nôtre fentiment f 
p2a laquelle la Beauté morak des Aâions 
ou des Difpofitions augmente à propor- 
tion des perfonnes qui en rcfièntent les 
bons effets , & qui empêche , que les ac- 
tions qui émanent des attachemens na- 
turels les plus étroits , tels que ceux qui 
fe forment entre les deux Sexes , ou qui 
nous afFeftionnent à nos Defcendans , ne 
paroiflènt auffi vertueufes , que celles 
d'une bonté égale, qui ont pour objet 
des |>erfonnes qui nous font moins atta- 
tbées , n'a été préférée par TAutéur de 
la Nature > que parce que » Les Afiec- 
M tïofts les plus limités opèrent beaucoup 
m iûoitis de bien> psur cette raîfon qu'elles 

Lij 
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» influent fur un plus petit nombre de pcr-; 
» fonnes j au lieu qu'une BienveillMce 
•» plus étendue , quand elle eft jointe au 

• pouvoir, n'a point de bornes dans fes 
» bons eflèts, & ne produit jamais aucun 

* mal ; ce qu'on ne peut pas dire des 
«Paflîons paniculieres. Auffi n'a-t-eBc 
» été rendue plus aimable à nôtre Stntîr 
9» mmta qu'afin de nous engager à la cul- 
t» river & à la fortifier , même à la préférer 
wauxPaflîons les plus affeâueufes , lorf- 
w qu'elles font oppofées à un plus grand 
» bien. « 

Difpojîtions & Capdcités morales. 

X. Cette première idée de la Bonté 
morale des aélions peut en fournir une 
autre de la Bonté morale des difpofition^ 
naturelles ou acquifes, qui nous portent à 
faire du bien aux autres , ou qu'on fuppoiè 
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£tre deftinées , acqûifes ou cultivées 
pour cet efiet y ou qui marquent la 
bonté de notre tempéramept, & qui rac- 
compagnent pour Tordinaire. De-là vient 
que ces Difpolîtions , lorfqu'elles n'ont 
rien de contraire à nos opinions ^ nous 
font eftimer davantage ceux qui les pôf- 
fédent; au lieu qu'elles nous les rendent 
infiniment haïflkbles , lorfque nous les 
•croyons employées à nuire au Public* 
Telles font un jugement pénétrant , une 
belle mémoire , une imagination vive ^ la 
patience à fuppOrter le travail^ la dou- 
leur , la Ésiim & les veilles , le mépris des 
richeifes & de la mort. Ces Difpofîtiorts 
méritent à plus jufte titre le nom de Di/^ 
fojuions naturelles ^ que celui de Qualités 
morales ^ & nous paroiflbns avoir pour 
elle un goût naturel tout-à-fait diflindi: 
^e l'Approbation oiorale que nous leut 

Luj 



iîS4 Recherches sve £Orsgine 
donnons: maislorfiqu'^^nenfait un mau*^ 
vais ufage , nous en haïffons davantage 
ceux en qui elles éclatent. 

Mcmiére £apnéder la Moralité des ASms 
félon le Sentimcru qjion en a. 

XI. Pour avoir une Régie générales, 
qui &rve à aprécier au jufte la Moralité 
des aétions avec toutes leurs circon^ 
tances > quand il s^agit de juger des nô- 
tres ^ ou de cellies d'autrui j il faut oh&rver 
les Proportions ^ ou les Axiomes qui fuir 
v««. 

i^ L'importance Morale de quelque 
Agent que ce foit > ou la quantité de 
bien qu'il procure au public , eft en Raiio» 
compoiée de fà Bienveillance & de fa Car 
famé. Car il ell évident , que fes bons 
eificea dépendent de toutes deux conr 
Jointement. ]^ mènae la quantité de Bioi 



particulier qvLe cj^qu^ Ag^^t f$ p.fQcu- 
re à lui-même , eil en R^ifpn compofêf 
de fes mrergt/ & de fon habikté. Je ni 
parle ici qae des biens extérieiurs de tf 
monde 9 que nous ne recherchons qu^ 
par des motifs intireffés. A Tégard des 
biiens intérieurs de l'ETprit ^ on les obtient 
beaucoup plus efficacement par la pratir 
que des autres A^^ion6 , que par l'exer- 
ûce de celles ^ auxqu'elles on donne le 
IK)m dUntéreJfées ^ fans en excepter celles 
qui nous portent & préférer Tava^itage du 
prochain au nôtre* 

2®. A regard d(5s Vertus de diflfâ?ens 
Agents , lorfque ks talens font égaux i» 
la valeur du bien publk eft proportionnép 
à la bonté du tempérament , ou à la Bien- 
veillance ; 8ç dans les cas où les tempérav 
mens font ég;aux 9 la Quantité du bicB 
çft cpmo^e )$$ takfiis. . 
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3*^. La Vertu ou la Bonté du tem^ 
pérament eft donc précifement comme 
Timponance du Bien , lorfque les autres 
circonftances font égales ^ & en raifoQ 
înverfe comme les Talens ; c'eft-à-dire, 
que la Vertu diminue dans chaque 
degré donné de Bien , à proportion de 
l'étendue des Talens. 
* 4^ Mais comme les fuites naturelles 
de nos avions varient à Tinfini ; que les 
unes nou$ font avantageufes & nuifîbles 
au Publicjd'autres nuifîbles à nous-mêmes 
& favorables au Public, ou utiles à nous & 
^ux autres^ du préjudiciables \ tous deux; 
il s'enfuit 5 que la Bienveillance feule n'eft 
pas toujours le principe des bonnes ac- 
"tions i ni la Malice feule la fource du mal; 
{if eft même rare de trouver des gens 
^malicieux de propos délibéré ) & que 
dans la plupart des aâions on doit regarder 
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V Amour propre comme une autre Puif- 
fknce, qui concourt quelquefois avec la 
BienyeiUance ^ lorfque nous fommes ani- 
més par nôtre propre intérêt ou par 
celui du Public , & qui lui réfifte auflî 
quelquefois , lorfque la bonne adlion 
cft difficile & pénible à exécuter, ou 
qu'elle a des fuites fâcheufes pour TA- 
gent. 

Nous examinerons plus à fond * ces 
Motifs întérejfés : il fuffit pour le pré- 
fcrit de les défigner par le nom d'mfe- 
r&. Je dis donc , que lorfque cçlui- 
cî concourt avec la Bienveillance à quel- 
que aftion fufceptible d'augmentation ou 
de iminution , il doit produire infini- 
ment plus de bien , que la Blenvàllamc 
feule , quoique fécondée des mêmes ta- 
lens. D'où il fuit , que lorfque le degré de 

* Voyez Seà. V. 
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Bien qui refaite d'une a^oQ f^te et 
panie pour Tutilitë de TAgenî: , u'^ft 
qu'égal au degré de Bien produit par Taci- 
tion d'un autre Agents fur qui hBUn' 
veiUance a influé ; la première eft moio3 
vertueufe , que la fecotide , & que dans 
ce cas , il faut déduire l'intérêt t poiff 
trouver le véritable effet de la Bieny^Ukm^ 
ou de la Vertu. De même lorfque Viruérit 
s'oppofe à h Bienveillance 9 & qucceHt-cî 
vient néanmoins à bout de le inrxnwifi^p 
il faut l'ajouter au degré de Bien , pQur 
augmenter la vertu de l'adlipn , çu la forcç 
de la Bienveillance. J'appelle intérêt daaç 
ce dernier cas, l'avantage que Y Agent eu? 
pu trouver k ne point agir: c'eft un Mot^ 
négatifs qui étant retranché^ p'cn biflç 
qu'un pa/îtif. 



^hunmn & la Prévcyana ajfiUeai 
ks ABians. xjrf \ 

U faut Qbferver ici , qae Tavantage 
qu'on retire fi^rtuitetnetit ou natureUef 
mem: d'une aéfion, fans l'avoir pr^vû ♦ 
n'influe aucunement fur fa MorctJ&té ^ & 
ne la rend pas moins louable ; de mêm^ 
que hDiffieulté, ou le Mil auquel on ne 
ik'eft point attendu , ne rend point une 
boAne aétion plus vertueufe, puifque 
dans ces fortes de cas , l'Amour pro|»re 
ne £bconde ni netraverfe la BimueUlanoe* 
Jt dis plus y l'intérêt i^aâbiblit ceUe-ci> 
que dans le cas oh l'on n'eût point entr^ 
pfiaFaétion, ni procturé autant de bien , 
iàfts ce motif intéreâS ; & il ne diminue 
le f^ke d'une mauvalfe aâion , que dans 
celui oà l'on ne l'eût point commîfe , rtî 
occafionné le mal , fans le motif dont on 
vient de parler. 
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lî^sïîrtfce fixiéme Axiome ne jregarde qoe 
lesfignes extérieurs parlefquek les hom- 
mes peuvent juger des adlions de ïeun 
femblables , dans rimpoflibilité oh ib font 
de pénétrer ce qui fe paffe dans leurs 
cœurs ; car il peut fouvent arriver qu'ib 
ayent affez de Bienveillance pour furmonter 
quelque difficulté que ce foit,& que 
cependant ils foient affez heureux i pour 
n'en rencontrer aucune. Dans ce cas, il 
eft certain que l'Agent n'a pas mdns de 
Vertu , quoiqu'il foit dans l'impoffibilité 
d'en donner des preuves à ceux avec let 
quels il eft lié , que s'il avoit en efièt fu^ 
monté les obftacles , qui ont traverfé fes 
bonnes Allions. Ceci doit avoir lieu, 
même à l'égard de la Divinité , à qui rien 
ii'eft difficile. 
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En ^ï conjîjle la Perfeâîori de la Vertu. 

Puis donc que lorfqu'il s'agit de juger 
de la bonté du Tempérament de quelque 
Agent que ce foit, fes Talens doivent en- 
trer en ligne de compte, ainfi qu'on l'a dit 
ci-deffus, & que perfonne ne peut agir au» 
de-là de fes talens , il s'enfuit , que la per- 
feâion de la Vertu, confifte à faire du Bien 
proportionnellement à ces mêmes Talens , 
& à agir de toutes nos forces pour le Bien 
public j & que dans ce cas la perfedion 
de la Vertu eft comme VUmé. C'eft-là 
Punique fource de cet orgueil , qui a fait 
avancer aux Stoïciens , » Que nous pou- 
• vons nous rendre femblablcs aux Dieux, 
> en menant une vie innocente , & en 
.» recherchant la Vertu de tout notre pou- 
^ voir. Œ Car, fuivant leur principe , » Si 
» la capacité eft infiaie » & que le Bien 
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bonheui* des autres , ou d'une infen£bilitl 
pour leur mifére qu'on prévoie aftuelle^ 
ment , ou qu'on a lieu de préfumer. 

Il faut cependant avouer que ce Md 
public , que je n'ai pu ni prévoir ^ ni prëfu^ 
mer devoir fuivre de mon aélion, ne fçau- 
roitla rendre criminelle ouodieufe, quoi- 
que j'euffe pu le prévoir en examinant 
férieufement mes propres aflions, parce 
que ces dernières ne prouvent formelle- 
ment ni MaUce ni défaut de BienvàUance: 
mais cela n'empêche point que la négli- 
gence que j'ai apportée à examiner les 
fuîtes de mon adion , ne marque un 
défaut de ce degré de bonne volonté qui 
conftitue la bonté du caradlére. D'oà il 
fuit que ma faute confifte proprement 
dans cette négligence , plutôt que dans 
l'Aâion qui eft la fuite de ma bmm 
biumm. Cependant coxmne les Lobe 

humiinei 
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kumaines rie peuvent découvrir l'inrcn-^ 
21011 ou la connoii&nce fecreue àeVAgeiUi 
elles doivent juger en général de Taélioii 
même , 8c fuppofer qu'en la faifant , nous 
avons eu toute la connoilTance que nous 
fommes obligés d'acquérir. 

Il efi encore certain que tout bon effet 
que je n'ai ni prevû , ni eu intention de 
produire , ne fçauroit rendre mon aâion 
moralement vertueufe , quoique les Loue 
humaines, qui ne peuvent pénétrer les in-» 
tentions des hommes, ni découvrir leurs 
deflems cachés^ récompenfent avec jufHce 
les aâions qui tendent au bien public, 
quoique l'Agent ne les ait faites que par 
des motifs intéreffés , & n'y ait été poné 
par aucune difpofition vertueufe. 

Les Crimes (Tigndrance, lorfque celle-ci efll 
vîncible & coupable , eu égard aux fuites 
naturelles de l'aftion^ différent de cevûk 

M 
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de malice , oq qui ont été commis avec 
une intention direâement mauvaîle, en 
ce ({lie par la négligence qui a précëdéf 
ks premiers marquent un défaut de Bje»* 
TetUance ou d'Mèâion , & les demkrs 
des Aâèâions direékement mauvaifeSj qui 
fent mfinisaent plus odzeufes. 

La McraUté efl tout-i-^fiàt tàflinBi 
de timérit. 

XIII. It fuit des raifonnemensr pr^ 
cédiens, a» Que le Sentiment que nous 
af avons de la Bonté ou de la Beauté mo* 
î^rale des Allions, efl: tout-à-foit diftind 
m de l'avantage qui nous en revient. « 
Car fi l'approbation que nous kur âo> 
Èons n'avoit d'autre principe que l'infë- 
rêt> nous ne ferions aucun cas de l'kabikcé 
jderAgemv Imiqu'etteint nom HfgifêffBÊ 



poîrtt petfonnellement, & nous ne les eftî* 
merions qu'à proportion du bien qu'elles 
llous procurent. La Capacité ne fert qu'à 
Aiarquer le dégté de Bienveillance , ce 
cjui prouve , que celle-ci eft néceflkire-* 
éient aimable* Qui jamais a préféré une 
ibétairic inculte ou une maiibn incom- 
mode, fur ce qu'on lui a dit que le 
Fermier l'a augmentée autant qu'il l'a 
l^û 5 à un logis dans lequel on trouve toutes 
les commodités imaginables ? Cependant 
malgré le Sentiment que nous avons des 
aâions qui n'ont qu'une utilité médiocre, 
fîen ne feroit plus capable d'augmenter 
k beauté de ces chofes , que d'alléguer, 
â» Que c'eft tout ce que la m'édiocrité de 
s» l'Agent a pu faire pour le Public, ou 
i^pouf ion ami. « 

Mil 
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De laMdraUtides CaraSéres. 

XIV. La Btcmi mcralt des Caradére» 
naît de leurs adtions, ou du defir rtncéra 
qu'on remarque en eux de contribuer au 
bien public félon leur pouvoir; &iu>us en 
jugeons par leurs difpofitions fixes ^ non 
point par les faillies particulières de quel* 
ques Paffions auxquelles T Amipé n'a nulle 
part,quoique celles-ci afibibliflènt MBèoJud: 
des bons Caraftéres, de même que les mou- 
vemens des affedions bienfeifantes dimi- 
nuent la laideur des mauvais. La vertu des 
Caradéres ne confifte donc point dans, 
quelques mouvemens accidentels de com- 
paffion , d'afFedion naturelle , ou de gra- 
titude , mais dans une humanité conftan-: 
te , ou dans un defîr fincére de procurer 
le bien de tous ceux dont nous pou- 
vons avoir connoiifance^ dans des aâa 
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uniformes de£iem^ef/2^7tce« pu dans la re« 
cherche exafte des moyens qui peuvent 
nous mettre à ponée de fevorifer leurs 
intérêts. Il eft vrai que tout mouvement 
aâfèéhieux a quelque chofe d'eftimable; 
mais cela n'empêche point que nous ne 
dénommions le Caraélére du principe qui 
jdomine. 

UlnfimB peut être une fource de vertu. 

XV. Plufîeurs ont peine à convenir,' 
que la Vertu puiiTe avoir pour principe 
les PaiCons , les Inftinâs ou les Affeâions 
de toute efpéce. Il eff vrai , que les Paf- 
fions douces & particulières n'ont qu'un 
degré de bonté fubalterne , lors même 
qu'elles ne font point oppofées au Bien 
général. Quant aux Détemûnaûom plus 
douces de la volonté , quelle qu'en foit 
l'étendue , ou aux Afièâions fortes , mais 

Miij 
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tnm(}uîUe$ ^ ou à là Bknveâlafice « on 
f>€ut en attendre ide meUieurs efiets« Cet 
deroiéres peuveàc être auffi fort enraci* 
Dëes dans notre ame , & nous pouvons y 
être auffi nsttureUemeot difpofés , qu^aux 
Paffions particulières. On dira, »* Quek 
^ Vertu nt doit avoir xl'autre principe, 
M que la Raifon et ; comme fl la Raifon , 
ou la coonoiffance d'une propofition vraie, 
pou voit jamais nous mettre en aélion, lort 
qiji'ii ^ s'ofte ni fin ni but auquel nous 
foyons f orties par defir ou par inclination.* 
Voyez fiir ce fujet le Traité IV" derïtti 
.fur iie( Paflions, Seâ. I. & IL 

* tes Auteurs de ce Sentiment devroîent fe 
ionvani^ile la Doârine ordin^e àes Eccdes^ ou 
lasûeux réfyter. Elle enfeigne, que lew^pm^tctt 
fi néceffaire dans les Araons vertueufès cft 
Voçt^if fithtarixii j It que la Vertu a non-feule- 
ment be(bin du ^«y*» »>^n » mais encore Je 
rîçf|/f i^v,i. Ceux qui nient queles Affedions, 



lia dernière fin de rJbonune , fi T w leg 
croit la plupart des Moralifles ^ n'eft autr« 
que foo propre bonheur* Cependairt â le 
recherche par iûftinft. Pourquoi donc w 
autrie inftinâ: pour le Public , ou pour le 
bie© d'iuttrui , ne £broit-il pas un prin- 
cipe aiiifi capable de nous porter à la 
Vertu 9 que celui qui nous fait rechercher 
jnôtare bonheur perfomiel f II eii certain 

propres de la vertu la plus éoiincnte^ font forces 
malgré eux de reconnoitre dans les hommes 
éaûnemme^t vertueux, & jnéœedsMisiaDi^nké, 
ime dilpoiition fixe &. voloiuaire» ou une déter- 
mination confiante, ou im defir d'agir confonlli* 
inent à la rafCbn , ou «ne .A^^âîon déddée peuc 
cenaines maiùéres d'agir. Or ua advedàire 4e 
mauvaifê humeur ne manquera point d'appeller 
cecîfin Inftinô, utieDkpoifîtîon efiêntielle ou nt* 
paitéHe de la volonté , une Détçrnvbatipn a&ç- 
tueufe vers Tobjet ûiblimfi que l'entendement 
luipré(ênte. Voyez Atiftote, Magn*Morai* lib* 
I. €• 1%. 35* &lih^ ^. c. 7«ér^*ainfi qneduB 
f lufieurs autres endroits. 

Miiij 
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qu'au lieu que nous regardons les aâlons 
intéreflëes des autres tout au plus avee 
indifférence , nous trouvons quelque 
chofe d'aimable dans celles qui par- 
tent d'une Paflîon ou d'une Afièâion 
bienfoifante pour autrui , lôrfqu'elles font 
conduites avec prudence dcavecfUccès, 
fens préjudicier au bien public. 'On dira 
peut-être , » Que les adUons qui naiffent 
» de rinftinfl: , ne font point l'effet de la 
• prudence & du chpiiç «j pis^is. cette 
objeâiion a également lieu à l'égard de 
celles qui n'ojit d'autre principe que 
l'Amour propre > puifque nous n'avons 
pas moins befoîn de notre raifpn , pour 
procurer Iç bien public , que le nôtre 
propre. Ainfi, comme c'eft par inftinft, 
pu par une Détemûruuïon antérieure à la 
faifon que nous recherchons nôtre pro- 
pre bieji , ou celui du Public , comme 
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nôtre fini, nous avons également befôin de 
prudence & de choix dans Temploi des 
moyens qui peuvent contribuer à tous 
les deux. Je ne vois aucun inconvénient 
i fuppofer , » Que les hommes font na- 
» turellement difpofés à la Vertu , & ne 
jp reftent dans l'indifFérence que jufqu'à 
» ce que quelque motif intéreffé les invite 
* à la pratiquer. « Il eft certain que rien 
ne feroit plus capable de faire aimer le 
Genre humain & fon Auteur à un homme 
de bien , & de le porter à employer fa 
raifbn, à imaginer & établir des Drof ri ^ 
des hoix^ des Conjlhutions ^ à inventer des 
Arts , & à les pratiquer de la manière la 
plus propre à fàtisfeire fon inclination 
bienfaifante , que de fuppofer une pareille 
difpofition dans tous les hommes. Que s*il 
faut faire intervenir TAmour propre pour 
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prouver que la Vertu n'a rien que jc 
conforme à la rai£:>n ; il fera &cile de dé' 
couvrir avec un peu de réflexion, ainfi 
qu'on le verra dans la fuite , que cette 
Bienveillance fait nôtre plus grand bon" 
heur. Il refaite de-là que nous devons 
nous réfoudre à la cultiver avec tout le 
foin poflible , & à méprifer tout intérêt 
contraire. Ce n'eu pas qu'il fuflMe pour 
être véritablement vertueux de recher- 
cher le plaifir qui réfulte de la Bienveil- 
lance fans aimer nos femblables ; car cç 
plaifir même n'eft fondé que fur la per- 
fuafion oi nous fommes que l'Amoui: 
qui produit nos adlions , efl abfblumeoc 
défintéreflCë. Mais l'Amour propre peut 
nous porter à exciter en nous ces for- 
tes d' Affeétions bien£ailàntes , & à pefr 
fifler dans cet agréable état, quoiqu'il m 



puiflè être le feul ou le principal motif des 
adtions que nous eftimons vertueufes par 
un Sentiment nooral '^. 

* C'eft en ce fens qu'on doit entendre plnfieu^p 
pai&ges de Platon, d'Ariftote, de Ciceron, & 
4e piufieurs autres Auteurs anciens, oùil «â parlé 
9» d'un iniHnâ naturel , qu d'une inclination ^uî 
» porte tous les Êtres à travailler à leur propre 
» con&rvation, & â atteindre i la plus haute pef^ 
»s fedion , comme la iburce de la Vertu, «c Où 
convient généralement , que nous avons cet in(- 
tind , & qu'il opère d'abord d'une manière très- 
indéterminée, jufqu'a ce que nous ayons examiné 
Aotre Conftitution & nos difierentes facultés. En 
agii&Qt de la forte , nous trouvons , félon eux , 
1^ principes naturels de la Veitu, ou les ÇojIkcu 
M^iT»t qui font en nous , 6c. nous les r#gardoiis 
cooanie les plus nobles parties de notre Être : 
tels font le deilr d'augmenter nos connoiifimcetf , 
le goût jque nous avons pour la fieauté , GirtoTàt 
aSe de fefpéce morale, nos A&âions fociaies, 
iuu Nous trouvons avec le iiècours de la réfle- 
xion que ces Qualités nous font naturelles , 9c 
VkoSànât dont on a paiié plus haut , nous porte 
à lesperfeâionnec On auroit cependant tore de 
conclure de-là , que toutes nos AfTeâioas n'ont 
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. VHéroïJrne tfi de tout état. 

Les raifonnemens précédens me four- 
niflent une conféquence capable de com- 
bler de jok tous les hommes , même ceux 
qu*on eftime les plusabjefts- Ceft, v Que 
w nul ëtat extérieur de la Fonunç , nul 
p défavantage involontaire , ne peuvent 
» empêcher î^uçun Mortel d'afpirer à la 

d'autre principe que TAmour propre & ne tent- 
dent uniquement qu'à nàtre intérêt perfbnneL 
Les Affedions défîntéreffées font regardées con^ 
me faifànt naturellement partie de notre Con-^ 
ftitution ; on les y découvre à l'aide de la rffle- 
3Ûon; & elles font indépendantes de notre choix, 
ainfi que des avantages qui peuvent nous en 
revenir. Voyez Ciceron , de Finib. lîh. 3. d* f • 
Un pareil Sentiment fëroit fort oppofé à ce que 
ces grands hommes ont écrit fîir rAminé « (ùr 
r Amour qu'on doit à fit Nation , & autres Sem- 
blables fil jets. Voyez Ariflote, Magn. Moral. & 
hlicom. fiir TAmirié, & Ciceron, àc Fimb. lîk 
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» Vertu la plus héroïque «. Car quelque 
petite que (bit la part de bien public f 
q^'ur! homme procure , il fuffit pour ren- 
dre fa Vertu aufli grande qu'elle puiflè 
être , qu'elle foit proportionnée à fes Fa- 
cultés. Le Souverain y l'homme , d'Etat 9 
le Général d'Armée ne font pas les feuls $ 
qui ayent droit d'afpirer au véritable Hé^» 
roïfme , quoiqu'ils foient les feuls , dont 
la réputation intérefle tous les Ages & 
toutes les Nations. Un Commerçant , 
honnête honime , qtii réuniten lui l'ami 
généreux , le confeiller prudent & fidèle , 
le voifin charitable , l'époux tendre , le 
parent affeélionne, le compagnon pai- 
fible & amufant , le proteâeur zélé du 
mérite , l'arbitre circonfpeél des que- 
relles & des débats , le conciliateur de 
l'union & de la bonne intelligence entre 
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les perfonnesde fa connoii&nce ; tious pl^ 
loîtra auffi e{Umable> qu'aucun de cent 
dont rédat extérieur éblouit les ^;no* 
t9SBA au point de les leur faire regar<kr 
comme les feuls Héros vertueux ^ fi Toa 
£dt attendcHi qu'il s'acquitte de tcKis tes 
bons offices que fbn éott lui permet de 
rendre aux autres. 
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Section IV. 

Tous les hommes approuvent lesASions moraîa 
fur ce fondement général 

; Origine de leurs différentes Opmiont 
touchant les Êtres mcxaux. 

Unîverfalké de ce Sentbnent moraU 

ï. T L s'agiffoit jufqu'ici de montrer 
X combien eft général ce corifente- 
ment des hommes fur ce que nous avons 
pofé pour fondement unîverfel de ceSen»- 
timent moral , je veuic dire la Bienveil- 
lance ; & nous avons obfervé , que quand 
bn nous demandait la raifon de Tappro- 
bation que nous donnons à une adUon 5 
nous alléguions fes avantages pôuf k Pu- 
Wic^ôc non pour celui qxii ^û eft T Auteur ; 
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mais il y a plus. S'il s'agit de juftifier 
une aÔion cenfurée , & de repoulfct 
le blâme dofit on la charge y nous difons 
généralement pour toute défenfe, que 
nous n'avons fait tort à perfonne , & que 
notre aétion a produit plus de bien que 
de mal. Condamnons - nous quelques 
traits de la conduite d'un homme f Nous 
nous attachons principalement à montrer^ 
qu'elle a été préjudiciable à d'autreâ, qu'à 
l'Agent , ou du moins qu'il a peu ménagé 
leurs intérêts , quoiqu'il eût le moyen de 
les favorifer, & qu'il y fût obligé, foi: 
par reconnoiffance , foit par afièdion na- 
turelle, ou par quelqu'autre motif dé- 
fintéreffé. S'il nous arrive de reprendre 
les autres (ans avoir aucun égard au rap- 
port de leurs aélions avec le Bien public ^ 
c'eft par un effet de la Bienveillance , qui 
ne nous permet alors d'ouvrir les yeux 

que 
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que fur le mal que le$ pardculiers en ont 
. fyy^tn*. Perfonne n'ignore, combien une 
faute eft diminué par cette excuiè ^ » Que 
» le malheureux ne nuit qu'à lui-même 1 « 
& combien de fois cette réflexion a chan^ 
gé la haine en pitié. Nous reconnoîtrons 
cependant en y regardant de plus près , 
que prefque toutes les aftions qui nous 
portent un préjudice immédiat, & qu'on a 
coutume de regarder comme innocentas 
relativement aux autres, nuifent véritable- 
ment au bien public en ce qu'elles nous 

* Outre cette Approbation ou Eitime moraley 
^nous avons un goût naturel ininiédiat pour cer- 
taines facultés & certains talens, auffi bien que 
pour le bon ufage qu'on en fSût ; & nous mépri* 
Ions ceux qui en font privés , ou qui né les ont 
point cultivés, lors même que nous ne les 
croyons d'aucune utilité pour le public : mais 
c*eli-là appercevoir ce qui confiitue la grandeur 
on la banefTe d*un caraôeré, plutôt que ce qui en 
fins la venu ou le yice^ 

N 



' tèntlent incapatfes Se r ct np K r les lâerolrs 

^ atïxqueh noastioas ferions prêtés, Bc^pofta 

'Idfquels noos uviotis 'peut-être -éa pcn- 

cSiatït. Tdeft ^c jugeiMftt^Vm (tek-por- 

ter del ^ i itemp fa mcc^ du luxe. 

11. Nous ôbfervtrons -encore , qu'un 
ï^'approuve jamais une atïBon, tjucftr 
Topinion tten ou mal fenHëe qu*dlc a 
quelque qualité^ ttioràle ivraîraent bonne. 
Si nous examinons ce que les hommes 
.ppnftnt des a^ipn?^ nous découvrirons 
qU'OQ doit toujours leur approbation «a 
. jnokis à quelque apparence de BienvcU- 
■ lance:^ de fionté. îls;peuvenr>fe tromper, 
\ .çn re^gardant comme favorables au bien 
jpul)&: des ajjtiofis qui lui £cmt préjudi- 
ciables ; ou fixer tellement -leur «ttemîoB 
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fur quelque efièt particulier qui leur pa- 
fo^t ion I qu'un gçatid nombre de confé- 
^uences mauvaifes qui l'emportent fur le 
J9^en , leur éch^ippententiérement. Nôtre 
.raifon eft fujette à tomber en défaut ^ en 
j^e nous préfentant qu'impar&itement \^ 
tut 4çs a<5lipns : m^is s'il nous arrive d'ap- 
.porouy^, c!eft toujours quelque apparence 
djs bienveillance qui nous détermine. Ji 
jUl^fl; du Sentiment moral > comme des 

.^çres Sens* La vue féduifante de quel«> 
j^^ie fiyantage apparent peut bien l'incli- 
jOer j.i^ais non pas fufpendre fon opéra- 

. :^Qn. U agit au ^edans de npus > nous met 
fl^l^ jpatre aife , 4^ nous rend méçontens 
.4e ,Tjôtre .prc^re conduite. Le Sens du 
jjqùt n'eft pas plus yéridique , lorfque 

. ^us fomymes forcés de le choquer par 

. ^ .intérêt qui nous force à prendre un 
hçfS^vage dé%c.^^lç« 

Nij 
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Faujfes Approbattùm. 
Il eft donc inutile d'objèfter ici , qu'on 
feit & qu'on approuve tous les jours des 
adlions préjudiciables au bien public : on 
peut dire dans le même fens , qu'on bk 
& qu'on approuve tous les jours des ac- 
tions qui nuifent au bien particulier. 
Mais comme nous n'inférons point de ces 
dernières , qu'en les faifant, l'Agent étdt 
privé d'Amour propre , ou du fentimcnt 
de fon intérêt ; nous aurions tort de con- 
clure des premières , que ceux qui les ont 
faites n'âvoient point le Sentiment morali 
ou l'afledlion du Bien public. Voici ce 
qui arrive alors. On fe trompe fur lenp- 
port des aélions avec le bien public ou 
particulier; quelquefois même, dans les 
agitations d'une Paflîon violente , on ap- 
prouve de mauvaifes aftions , & on en 
eftime. comme avantageufes à foi*m6me> 



'dm NOS IdE^ES. 191 

qui font vndment pemicieufes. Mais il 
5'enfuit feulement de-là , que nous pou- 
vons agir quelquefois par un motif plus 
puiflànt que le fentiment du Bien moral , 
ou que la violence des PalGons eft capable 
d'aveugler les hommes fur leurs véritables 
intérêts. 

Ainfî , pour prouver que nous n'avofls 
point le Sentiment moral , il faudroit ap- 
porter quelques exemples d'aftîons cruel- 
les & malignes faites fans aucun motif 
d'intérêt réel ou apparent , & approuvées 
indépendamment de toute opinion de leur 
unlité pour le Public , ou de leur Bien- 
veillance pour le particulier. H fef oit né- 
ceffidre de citer une contrée, oà le meur- 
tre commis de fang-froid , la tonure & les 
autres procédés maUàifans fuifent approu- 
vés , ou du moins regardés avec indifië- 
reoce j fans qu'on y trguvât d'avantage > 

Niij 
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& fans que les Speaatëurs defint'èï^eiféli' 
reifentiffent aucune àvefnbh pour éëûi 
qui en feroient lés Auteurs. Il liiùcli'ôié 
pouvoir enfin nous m6hà*ef des Kominé^ 
chez qui la trahïfon , ririgratituàë & I^ 
cruauté fulfent vue"s dû même œil , qu^ 
la génerofité , Tamitié , la fidélité & l'nii- 
manité , & qui n'approuiaflent pas plus 
ces dernières Qualités, que les premières ^ 
aans les cas oà ils fi^auroient riêh à cfàîîï- 
dre de celles que nous iajppellons mauvàî- 
fesi & oà les erfèts de celles que nous nom- 
mons bonnes, ne ks concemeroieht {)biht 
cux-mémes.Mais quelque vàfte que loît cet 
univers , & quelle que Toit Fa variété dans 
les Caraftéres dont il'eïl peuplé , 6h peut 
douter avec fondement qu'on trouve ja- 
mais , je ne dis pas une Nation , ni même 
une Société , maïs un feul homme , qbî re- 
garde avec indifférence toutes lès a\3r6ns. 



excepté eelles qui onc r^ppott à i^spro^^ 
preS: intérêts. 

lit. If dl irifé après ce qu*èn tfenft ito 
éî^, 4b *éiîdSte Tâffo» de cette direrÔtë da 
Prmdpe^mowuxj qlu^3n remarqiHB che* 
les dlfl^rentes Nations, éè dans les d^^iiii^ 
fiéclés> 6c qui vient princîpàfement; - 

Ues notions Jîffermt^s du Èonhûff* s 

: ' i^v Des^difiëreiitcs opinions qu'on A 
forme du Bonheur > & des moy em>}es {^ 
«Jlkaçes pour Fxiibtèftir; Ceft akû q\i^ 
4ms tin payixû Ipè libjmneâ naiilênt tiitt 
jtweUement couragèni ^âc oà la LibtHé 
paiTe pour le plus grand des biens:ir& lit 
guirr$t pour le moifidre-^dei manx/tdute 
révolte excitée par la défeofe des. Privi- 
lèges eft regardée c£M»me an Biehnioral^ 
ii:s^u&de la Biealreillaiice qm parçlt.cn 

Niiij 



être le motif; au lieu que le même Scih 
timent de la Bonté morale de la Biènveik 
lance rend ces mêmes aâiôns odicufes 
dans uq p^ys, où Içs bomtnes o^t.fame 
plus bafle $c plus, timide , qù la gueire 
çivilç çft çenfi^e le plus grand des maui^ 
ipatutels ^ $c la Libené Je moindre des 
Biens. Cefl ainfi qu'à Lacédémone ^ oh 
le mépris des richefles avoit introduit la 
négligence pour la fureté despolTeffiôns, 
&oùron fouhaitoit le bien comme une 
cbofe naturellement àyantageufe ii'£tat , 
la j'eûneffe étoît intrépide & rufée ; & le 
^cl fi: peu odieux /lirfqti'ilétoir'feit avec 
dextérité , que la Loi mên^een accordoic 
l'impunité* 

On remarquera cependant, que dans 
<e$i cas & dans tous les autres qui leur 
.reffemblent, nôtre Approbation n'a d^au- 
;tre..pri|îciptî que la Bienveillance , oit 
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quelque inclination réelle ou apparente^ 
pour le bien public. Car on ne doit pas 
a*iinaginer, qu'indépendamment de toute 
obfervation , ce Sentiment puiffe nous don- 
aer des idées des actions complexes , non 
plus que du Bien ou du Mal qu'ellear 
font naturellement capables de produire : 
il nous détermine feulement à approuver 
la Bienveillance parrtout où elle paroît, 
& à haïr la qualité contraire. De même, 
uns le fecours de la réflexion , de Tinf- 
truôion pu de robfervation , le Senti- 
ment que nous avons de la Beauté , né 
(çauroit nous donner Tidée des Solides 
réguliers, des Temples, des Cirques 8c 
des Théâtres : il nous porte feulement k 
aimer & à approuver l'Uniformité & là 
Variété par-tout (A elles fe rencontrent^ 
Qu'on life les préambules desLoix-, qui 
font regardées comme injuftes , ou les 



q)ologie$ desCoottunes quenasMendîfifiS 
Qondanàient^ ou trouvtra certakiemifitf 
<j^ué lés hommes, fe trompent fouventi 61^. 
fupputant l'excès du bien ou du mal Ink 
turel qui réfulte dff certsÛBCS aâîoBS} 
mais tou jeiffs eftril vrai de dir« , que noUt 
n'approuvons une a^ion 9 qu'en v&e du 
bien qu'elle procure auK autres. 

Câutumes iaSafti rapportées pdt 
' tisFcyageim.' 

La m£me raifon peut encore fefvir i 
réfuter les ob)e£Ut)n$ qu'on propofe coBOtf 
l'univeriàlité de ct^Smùmm j & qui font 
fondées far les ,Iûfteîre$ que rapportent 
quelques Voyageurs , Jes cruautés étnwK 
ges exercées dans certains pays contre les 
enfans & les vieillards. Si ces fortes d'ac- 
tions partent d'un principe de colère^ elles 
prouvent feulement 9 qu'il peut y avoir 



ffkùtf es îTîtttîfi eâpabfe^ de funftéM» IM 
Bkhvéîflânce lors mêràe qu'elle deVfdl 
être lia plirf forte. Que fî eÛéîfdrit géàé* 
hdemeht approuvées, & regardées côAttè 
Innocentes & licites, ce tie peut être cei^ 
tâînfement , que fous quelque apparence 
dé Bienveillance , fous ptifteite , fJ*f 
éiténlple , de mettre les uns Se lés alitrtt 
i couvert des infultes d'uh éritiemi ; dé 
Us garantir dés infirmités de Tâgé , qui 
fiafoiflènt t^élit être à ces Peuples pliii 
irécJoutabléà qae la tfabtt ; bu de délH^rtt 
les citoyens utiles à l'Etat du ïaMeàii de 
les nourrir & de les foulager. L'amour du 
plalfir & du repos peut quelquefois Teiri'- 
^'ortèr dans lés À^nts immédiats fur la 
reconnoi(&nce que Fon doit à fes patens » 
ou fur 1* Aïfeâi-ôa îfiàtutëlîë qu'on p'ortfe 4 
fês enfans : hiai's k foin que ceis Nations 
pteftiréïit ?ïé teui-tl, toàlgré les etobahr» 
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înfcparables de leur; éducation ,.eftunc 
preuve plus que fuffifante de la tendrefe 
qu'elles ont pour eux ; car je ne crois pas, 
qu'on doive imaginer chez ces Peuples 
une Loi aflez fcrupuleufe pour obliger 
les parens à élever un certain nombre d'en? 
fans. On voit affez qu'une apparence de 
Bien public fût le fondement de la Loi 
auffi injufte que barbare que Licurguc 
& Solon établirent de tuer tous les enfens 
qui viendroient au monde avec quelque 
diflformité , pour ne point furcbarger TE- 
tat d'un nombre de citoyens, inutiles *w 

* Ariftote approuve cette dérai(bnnable Or- 
donnance de Licurgue dans le viij. Livre de fcs 
Politiques 9 où il dit : o» Quant aux en&ns qu'on 
» doit nourrir ou expofer, il faut faire une Loi 
M qui défende d'en élever aucun qui foit conirc- 
»> fait ou mutilé de Tes membres; & dans les-lieu^c 
» où cette Loi feroîtcorftrdre aux Loix du pays, 
s» il faut limiter le nombre d*en&ns que chacun 
» doit avoir, & &ire enfuite blefîèr les femmes 



Un Auteur moderne fort ingénieux "^ 
^condamne avec beaucoup de raifon le 
goût abfurde & monftrueux de ceux qui 
^^nt écrit des voyages , & de ceux qui les 
lifent. Us pafTent alTez légèrement fur ce 
qui concerne les Affedlions naturelles » 
les £imilles , les aÛbciations , les amitiés , 
les liaifons des Indiens : à peine daignent- 
ils nous parler de Thorreur qu'ils ont pour 
la trahifon , du zélé & de l'ardeur avec 
laquelle ils fe défendent réciproquement 9 
du mépris qu'ils font de la mort, quand 
il s'agit de défendre leur patrie ou leur 
honneur. » Ce font des traits communs 

« avant que les enfans ayent fèntlment & vîe : 
•» car ce feroit un crime horrible de le feire » 
» après qu'ils (ont tout-à-fait formés, ce Quelle 
ignorance & quelle folie ! Ariftote s*éioigne en 
* cela des vAes de Platon , qui avoit été beaucoup 

* Milord Shaftfbury, vol. !• pag. 34^«'*^ 
' fiixvimei» 
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fiupidement le$ premières apparences de 
bien public. Cependant cette appari^ce 
àtBitn eft Tunique objet de leurs recher- 
ches. Il eft même étrange qu'on regarde 
généralement les hommes comme faifon- 
nablesy vu les opinions ridicules qui ont 
cours en plufieurs endroits , & qu'on allè- 
gue les pratiques abfurdes auxquelles elles 
ont donné lieu y comme un argument con- 
tre le Sentiment moral; au lieu d'attribuer 
leur mauvaife conduite à lafaulTeté de leurs 
Jugemens ou de leurs opinions, plutôt qu'à 
l'irrégularité de ce Sentiment. S'il eft vrai 
qu'en ôtant la vie à un vieillard > on rende 
fervice au public , & qu'on mette fin aux 
miféres du défunt, je -ne vois rien dans 
cette aftîon qu'on ne puiffe juftifier. Ce 
vieillard ne peut-il pas même choîGr ce 
fort dans l'efpérance de jouir d'um état 
plus hiureux' ^ Si un enfant vient au 

monde 
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monde fi foible & fi difibrme, qu'il né 
doive être d'aucune utilité au Genre hu-^ 
main , & qu'il devienne au contraire un 
fardeau aiTez infupportàble pour plonger 
tout l'Etat dans la mifére , il eft jufte de 
lui donner la mort. Tout le monde con* 
vient de la juftice d'une pareille adUon 
dans le cas oh un Vaiffeau court un rif* 
que évident de périr dans Une tempête , 
pour être trop chargé. A l'égard du 
meurtre des enfans dans le cas où l'on en 
a un nombre fuffifant, peut-être le prati-^ 
que & le permet-on par un motif inté- 
reffé : mais j'ai peine à croire qu'il ait ja- 
oiais paiTé pour une aâion louable. Si les 
pierres, le bois, les métaux font de véri- 
tables divinités , s'ils ont de l'intelligence 
& de la puiiTance , & fi nous leur fommes 
redevables de quelques bienfaits ; rien 
n'eft plus jufte que de leg prier & de les 

O 



bonorer. Si l'Être fuprême fe plaît vx 
cuke des ftatues y ou des imsgtss , ou dd 
quelqu'atutrefymbole^ dôntlapréfenccAl 
l'influence foicttt plus immédhites^ il efl 
îùdulmable que le culte des images lit 
rien que de vertueuic. Aim^t-U les fiicri* 
fices, les mortifications y les cérémonid 
& les founûffiolfis ? Rien n^eft plus loua^ 
bk que d y fatisfeire. Le ièntimefit qui 
nous avoûs de la Verta nous conduit 
pour fordinaire d^une manié-e ftfiëas con- 
forme à nos opinions ; d^o& il réfulte qui 
les pratiques abfurdes qui ont cours dâfls 
le monde , prouvent bien plùtÀt que kl 
hommes font déraifonnables, qu'elles ne 
marquent qu'ils n'ont aucun âeimiAent 
moral de la beauté des aâions. 

Les Sjfiêmes bornés perverttjfent U Senûment 
nwâlè 

ÏV. La iàcdftde cauf^f de U div^rfii^ 
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At% Seiràmefis , n'eft autre que la variété 
des Syftémes auxquels les hommes boiS 
lient leur BienmUdnct par une (auflèté de 
fttgement. On a vè ailleurs *, que rieft 
n'eftplus beau ni plus raifonnaUe^ que 
d'avoir une Bienveillance plus forte pour 
les parties moralement bonnes du Genre 
humain , qui font utiles au Tout , que 
^our Celles qui lui £om inutiles ou pféju- 
ÂkbiAcs. Cela étante fl les hommes cott- 
f^vent une opinion baâè & méprifable 
de quelque corps ou fcûe que ce foit , 
s'ils k regardent comme portée à la deff- 
cniftian des parties les plus eftimabkè , ou 
oïtnme inutile au Genre humain { la &efh 
péUattCi même les portera i négliger fts 
intérêts ou à la démiire. Cette feule rai- 
fbn peut exciter les nations qui ont la plus 
haute idée de la Vertu , à regarder toute 
fPan.I.Seft.m»Ait»i<K 
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aftion contre un ennemi comme jufle; 
comme elle engagea les Grecs & les 
Romains à réduire ceux, qu'ils appel- 
loient barbares , fous le joug infupportable 
deJ'efclavage; 

Rïm de plus pemcîeux à la Vertu que 
ks SeSes. 

L'Auteur , dont f ai parlé plus haut *, 
obferve avec raifon , » Que les Sèftes, 

,» les Partis , les Faftiohs & les Cabales 
« qui partagent lés grandes Sociétés , doi- 

.»* Vent leur origine à rEfprit républicain ; 
3» que quelques notions généreufes du bien 

. » public 5 certaines inclinations bienfaifan- 
* tes, leur donnent d'abord naiflànce, & 
» portent les membres de la même Fac- 
» tion ou Cabale à fe fecourir de toutes 

*Miiord Shaftfbury, Eflay on Vît and-humour, 
Part. Illt Sqù. %« Yok j«pa^. iio. . . 
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» leurs forces , fans aucune vue d'intérêt j 
»> que toutes les contentions des diâërens 
9 Partis , & même les guerres civiles qui 
» s'élèvent entr'eux, n'ont d'autre motif 
3> que le bien public & l'amour de la fo- 
M ciété dans un fyflême particulier* « Mais 
il eft certain que les hommes ont peu 
d'obligation à ceux qui allument & fo- 
mentent fouvent par artifice cet Efprit 
de Pani , ou qui les divifent en différenteis 
Seétes pour la défenfe de caufes frivoles. 
Les A^ociations qui ont pour but un 
commerce innocent , ou. l'établiflèment 
des Manufaâures ; les complots qui ne 
tendent qu'à défendre la liberté contre 
les entreprifes d'un tyran ; les fociétés 
même dans lefquelles on ne fç propofe 
4'autre but que l'amufement & le plaifir 
de la converfàtion , n'ont rien que de bon 
& d'efUmable : mais lorfque les homo^ 

piij 
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l^in&tuent de quelque ejHnion frivole; 
que des perfonnes arrificieufes infiRuenc 
dans leur efprit àç% idéee bifàrres de fiûn- 
tetë & de religion , par des dermes & des 
exercices incapables d'augmenter Pamour 
qu'on doit k Dieu & au Prochain; qu'on 
apprend aux différentes Faâions à fè re- 
garder les unes tes autres comme odieuiès, 
profane^ & mëprifaUes , à caufe de la 
dilKrence des dogmes êc des opinions > 
lors mêmes que ces dogmes , vrais ou 
feux, font peut-être abfolument inutiles 
au bien publie ; lorfque les efprits fe paf- 
lionnent pour ces fdttîfes, & que les 
hommes commencent à fe haïr récipro- 
quement pour des chofes qui n'ont rien 
de mauvais par elles-mêmes , & à aimer 
les Zélateurs de leur propre Seéte pour 
■des qualités qui n'ont rien d'eftimable, & 
ifl^ulement à eauie de la rage » de Ut fureur 
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&dela malice qu'Us témoignei^ pour kt 
$eâ€s oppoféas » ( ce que tous le$ Partît 
^ppçUtnt conuounément du nom de zélé ;) 
^rs il n'eft pas étonnant que le Smtimem 
mord s^aâbibliiTet &que les noticms na» 
?ureUes que nous avons du Bim & du Md 
s'éteignent prefque tout-i-feit j vu que 
nôtre admiration ^ nôtre amour ^ nôtre 
mépris & nôtre haine » s'écartent de ieujns 
{d)jets naturels. 

Si quelqu'un eft affez heureux pour 
n'avoir jamais entendu parler des dogmes 
lie la plupart de nos SeéUs $ ou fuppofé 
qu'il en ait connotfi&nce^ pour n'en avoir 
jamais époufé aucune f ou les avoir toutes 
adoptées également ; il peut ik flatter 
d'avoir une difpofitson vraiment bonne & 
fiaturelle, parce que fon caraélére n'a 
jamais été corrompu par do vaines bar 
4ptdil^> & qtt'il.n'a conçu. m mauyai& 

Oju] 
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humeur tii animofité contre aucun hom- 
me de leur parti. Si quelques opinions 
méritent qu'on prenne leur défenfe, ce 
font celles qui nous donnent des idëes 
aimables de la Divinité & de nos fembla- 
bles : mais on doit s'oppofer fortement à 
celles qui font naître dans nôtre efprit 
des fcrupules touchant la bonté de la Pro- 
vidence? où qui nous repréfentent le gen- 
re humain comme méprifable & intérefféi 
•en nous îïifinuant infenfiblement ce prin- 
cipe dénaturé , artificieux & méchant : 
•m Que les adlioris les plus généreufes n^ont 
•«d'autre fource que l'Amour propre. « 
.Cette Philofophie de quelques-uns de nos 
• Modernes ne tend, comme celle d'Épicure, 
^qu'à nous infpirer du chagrîn,des foupçons 
6c de jaloufie; ce qui fait un état infiniment 
-plus trîfte que quelques peines paflfagé- 
jres ; aux(}aeU^ . nôtire :bon cœur $c nôtre 



BJS NOS IdJ^SS» SI7 

crédulité pourroient nous expofer : mais, 
grâces à TAuteur bienfâifant de nôtre 
Etre , nous fbmmes naturelleoient portés , 
en dépit de ces opinions , à avoir les uns 
pour les autres une amitié , une fidélité 
& une confiance réciproques. 

Si nous pouvions entrer en liaifon 
avec les voleurs qui nous donnent des 
marques du Sentiment moral dans la 
divifion équitable & proportionnelle de 
leur proie , & dans la fidélité qu'ils obfer- 
vent les uns envers les autres , nous re- 
connoîtrions qu'ils ont des idées morales 
de leur profeflîon auffi fublimes que s'ils 
avoient en partage la vraie générofité , lé 
vrai courage , l'honneur réel , & même la 
vraie probité ; ' qu'ils traitent de lâches i 
d'intéreffés , de fots & de débauchés, 
ceux que nous appelions honnêtes gens , 
gens induibieux ;•& qu'ils pjétendent que 



les ricbeâcs dont ceux-ci font en poflellîonf , 
pourroient être beaucoup mieux diftri- 
buées» employées à de meilleurs ufages» 
fie appartiendroient beaucoup plus équi- 
tablement à de braves gens comme euxi 
qui ont autant de droit de vivre dans 
l'opulence que leurs voifins » dont ils ont 
encore àfupporter la haine. Écoutons les 
difcours de nos débauchés deprofeflionj 
des hommes les plus diiTolus ; nous ver^ 
rons quel ufage ils ont fait de leur ima- 
gination pour pallier leurs vices j 6c pour 
leur donner les noms & l'appareil de la 
liberté , de la générofité & d'un jufte ret 
fcntiment contre de vils inventeurs de 
Joix artificieufes, qui n'ont eu d'autre but, 
4ifent-ils ^ que d'enchaîner leurs égaux > 
& de les gêner dans leurs plaifirs. 

II n'y a peut-être aucun homme qui 
ftit perfêvérépeiidMt quelque tems dans 



i>B NX) s Ide^mjI ai^ 

le vfce fans remords , qui ne fe foit fait 
un fantôme féduifant de Bonté morale^ 
^ui ne lui aura pas permis d'apperce- 
▼o!r les fuites inhumaines & barbares de 
fes aftions. On ne fe dit point groflîére- 
mcnt à foi-même qu'on eft un brigand r 
on ne fe familiarife point avec l'idée ré- 
voltante de méchant homme. II s*enfuit 
donc delà, qu'on fe dérobe la turpitude 
de fes aftions par quelque enveloppe qui 
les rend fupportables. Ce que nous appel- 
Ions avarice , l'Avare le qualifie d'atten- 
tion circonfpefte au befoin de fa famille & 
de fes amis. Ce que nous regardons com- 
me fourberie, le Fourbe l'appelle condut 
te adroite. Ce qui paffe parmi nous pour 
haine & vengeance , le Vindicatif le nom- 
me jufte fentiment d'honneur, & défenfe 
raifonnablc de fes droits & de fa réputation* 



aao Recherches sur £Orjgine 
Ce qui dans la perfonne de l'ennemi' 
nous paroît meurtre , feu , ravage & dé- 
folation» l'Ennemi le traite de courage, 
d'amour de la patrie > & d'attachement à 
fes vrais intérêts. Ce que nous traitons 
de perfécution, palfe dans l'efprit de 
l'Entboufiafte pour zélé de la vérité & 
du bonheur éternel des hommes que les 
Hérétiques cherchent à pervertir. On 
n'agit dans toutes ces occaHons que pat 
un faux fentiment de Vertu , une idée 
de Bienveillance mal entendue , des vues 
partagées & retrécies du bien public , & 
des moyens de le procurer; en un mot, 
dans un fyftême étroit , & fondé fur des 
conventions ridicules. Ce n'eft point la 
méchanceté pure, le plaifir de voir & 
de faire des malheureux , qui a produit les 
crimes dont nos Hifloires font fouillées : 
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c^eft communément un fantôme extrava- 
gant de quelque venu mutilée. 

Infani fapiens nomenferat, cequus inîqui ^ 
Ultras quàmjktis eft^ virtutemji petat ipfam. 

» Que le fage pafle pour fou , & l'hom- 
j» me équitable pour injurte , s'ils rechef- 
»* chent la vertu même avec des empreffe- 
M mens trop inquiets. « * 

Faujfes opinions des Loix divines* 

V. Le defnier fondement de la diver- 
fité des Sentimens naît des fauffes opi- 
nions que Ton fe forme des volontés & 
des Loix de la Divinité. Nous fommes 
portés à nous y Ibumettre par recon- 
noifl&nce & par le fentiment d'un droit 
dont nous imaginons la Divinité revêtue, 
de difpofer félon fon bon plaifir de la vit 

* Horace, Epit. 4. Lir. x. verf. i^. 
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& des biens de fes créttureSé Telles fisM 
les opinions qui dans tous les tenu ont 
produit tant d'extravagances , de fuper- 
ftirions , de meurtres & de dévaftations. 
Ceft un feiltiment de vertu qui a donné 
lieu à tous ces crimes , dont il eft inutile 
d'apporter des exemples particuliers. H 
fttffit d'obferver qu'ils font plutôt des 
preuves de Texiftence du Sentiment mo- 
ral que des objeâions qu'on puiffe lui 
oppoféf , puifque ceux qui les ont com- 
mis» fuppofoient dans la Divinité le droit 
de difpofer de fes créatures , & qu'il étcat 
impoflible qu'ils fe crufTent tenus à quel- 
que reconnoîlïànce envers le Ciel, idtls 
fe regarder comme obligés d'obéir à iA 
ordres* Sans cette idée de reconnoiflàiïce 
l'intérêt eût furmonté le Sentiment moral 
des adions > auxquelles on ié porcok poir 
le fatisfaire. 



1^ 



: Quant aux vices dont la fource eft 
communément dans Tamour du plalfir i 
ou qui font occafionné^ pat quelque pa& 
fion violente ; puifque leurs Auteuts ne 
tardent pas à s'appercevoir de leur mali-» 
ce, & qu'elle fe préfente quelquefois i eux 
dans la chaleur même de Taétion , il en 
réfulte feulement que le Sentiment moral 
& la Bienveillance peuvent céder aux 
foUicitations importunes des autres defirs. 

Vincefie objeSé. 

VI. II eft à propos avant que de quitter 
ce fujet 5 de réfuter une des plus fortes 
objeâions qu'on ait faites contre tt que 
nous avons dit dans plufieurs endroits de 
cet Ouvrage , fçavoir, que ce Sentiment eft 
naturel & indépendant de la Coutume Si 
-de VÈimatim* *> Elle regarde certaines 
••aétions qu« des nationt etiûéte% ont 
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» eues en avèrfion du premier coup d'oeil; 
«tandis qu'elles ont paflë pour inno* 
Mcentes & même pour honnêtes che% 
«•d'autres. Le meurtre n'eft pas plus 
«9 abhorré des Chrétiens que l'incefte; 
»> même par ceux d'entr'eux qui n'igno- 
» rent pas combien la première de ces 
» aâions eft préjudiciable au genre hu- 
» main. Or nous convenons que ce qui 
3» eft naturel à un peuple doit l'être à 
» tous. L'averfion que nous avons pour 
«l'incefte n'eft donc point naturelle; 
» puifqu'en Grèce c'étoit faire une aélîon 
» honnête que d'époufer fa belle-fœur, 
«» & qu'en Perfe parmi les Mages , c'en 
» étoit une bonne que d'époufer fa mere^ 
» Ne peut-on pas conclure delà , dit-on, 
w que nôtre avèrfion ou nôtre approbation 
*» pour toute adion en général , naît de la 
»> Coutume & de l'Éducation? « 

Aprb 



tl ne fera pas diiEcile après ce que nous 
ïivons dit plus haut, de répondre à ce 
qu'on nous objefte. Si le Sentiment mo-^ 
rai fie nous étoit point naturel , nous né 
regarderions Fincefte que comme une ac- 
tion contraire à nos vrais intérêts , & con- 
féquemment nous l'éviterions > & nous ne 
blâmerions les inceftueux que comme 
nous blamonâ un marchand qui fe ruiiie; 
enforte que l'efpece d'averfion que noui 
aurions fuppoferoit encore le Sentiment 
du Bien moral. Il eft vrai que la plupart 
de ceux qui ont l'incefte en averfîon , 
n'ont jamais réfléchi fur ce que certaines 
fortes Pincettes ont de contraire au bien 
public 9 & n'en connoiflènt point les fui-^ 
tes : mais il faut convenir avec moi que 
partout oîi cette aélion eft profcrite , c'eft 
qu'on la conçoit tomme criaodnelle auit 
yeux de la Divinité , Se comme expofant 

P 
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i ià jufte vengeance celui qui s'en tend 
coupable ; or on convient généralement 
qu'il n'y a point d'ingratitude plus noire 9 
ni d'extravagance plus outrée , que d'tgif 
contre la volonté d'un Être tout-puiffiint» 
à qui l'on a des obligations. On apper* 
(oit donc dans l'incefte quelque qualité 
moralement mauvaife , & il rentre dans 
l'ordre général des aékions dont le fionde* 
ment left mauvais , & qui pécheat par dé- 
faut de Bienveillance. Mais il y a plus, 
partout où Ton regardera Fincefie com- 
me criminel devant Dieu ; cette aâion 
fera oppofée d'une autre manière encore 
i la BienveillatKe ; car dès lors on pourra 
regarder l'inceftuéux comme un Être qui 
expofe un ferablable qui doit lui être cher 
parles liens du fang, au dernier degré de 
mifere , à la honte , à l'infemie & au châ- 
timent. Quant aux contrées où l'on n'efl[ 



fWÎrit t)effuadé que là Divinité ait défe»* 
du Fincefte , & l'ait ett averfion , on peut 
le i^egardef comme innocent > s'il n'en* 
traîne après lui aucune fuite fecheufe. 

De même qu'il arrive que des gens qui 
ont du goût participent à Taverfion que 
ceux avec lefquels ils vivent , & avec lef- 
quels ils ont été élevez, ont pour de 
tertairis mets , fans en avoir goûté ; il 
peut arriver de même qu'on ait le Senti- 
ment moral, & qu'on regarde par une 
foi implicite aux opinions d'autrui , com- 
me moralement mauvaifes, des aéiions 
(wi qui on n apperçoit aucune qualité con- 
traire au bien public ou particulier* on 
préfume en pareils cas que les autres font 
pbs éclairez. L'éducation produit le mê* 
me effet que la préfompcion. On en reçoit 
des idées qui donnent lieu à une averfioti 
q[ai n'eft point autorifée par* la raifon# 



228 Kechjsrches sur X Origine 
Quoiqu'il en fôit , fans le Sentiment moraî 
nous ne pouvons nous prévenir contre 
une aâion, qu'en la regardant comme 
naturellement contraire à nos intérêts* 

V Éducation ne donne point le Sembrmt 
moraU 

VII. On s'aflurera de runiverfelité du 
Sentiment moral , ou de fa Priorité à toute 
inftruélion , en obfervant les enfans , en 
étudiant leurs fentimens , & fe rappellant 
les contes dont on les berce, auflî-tôt 
qu'ils font en état d'entendre leur langue. 
Ils fe portent tous avec paillon aux objets 
qui leur préfentent de la douceur & de 
l'humanité ; leur averfion pour les gens 
cruels , avares , intéreffés & traîtres , n'eft 
pas moins générale ; quelle joie , quel 
chagrin , quel amour & quelle indigna- 
tion ne remarquons-nous pas en eux aux 
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peintures morales qu'on leur fait des ac- 
tions ; reffet de ces tableaux eft indépen- 
dant des notions qu'on a pris la peine de 
leur donner d'un Dieu ^ des Loix^ d'une 
vie avenir^ &de toutes les opinions qui 
peuvent leur faire préférer le bien général 
au bien particulier. Toutes ces chofes leur 
fèroîent inconnues, que nous remarque- 
rions en eux les mêmes impreflions & avec 
Ja même force» 



X 
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Section V, 

^utre preuve que nousjommes naturellemem 
difpofés à pratiquer la Vertu. On décrit plu^ 
au long les différentes efpéces deBi^nveiUance 
qui font en nous ^ aujji bien que Us divers 
autres motifs intérejfés qui nous y portent^ 
fçavoir^ l^ Honneur^ la Home, & Iq, Pnié% 

Dçgrez de Bienveillance. 

I. T 'Ai taché de prouver cî-deffus que 
%) tous les hommes en général fe Ten- 
tent portés à avoir de U Bienveillance, 
même pour les parties les plus éloignées 
de leur efpéce : mais on né doit pas s'ima- 
giner pour cela que toutes les afieélions 
bienfaifantes foient d'une même nature ou 
également fortes^ On remarque quelques 
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autres efpéces de Bienveillance bien plus 
étroites & bien plus fortes , lorfque les 
objets nous touchent de plus près, aux- 
quelles on a donné les noms d^Ajfeâion 
natwrzUts de RecormmJJance & à'EJlime. 

AffiSion naturelle. 

J'ai déjà parlé * de cette efpéce d'Af^ 
feâion naturelle que les pères ont pour 
leurs enfans, & je me contenterai d'ob- 
ferver ici qu'elle fubfifte , quoique dans 
un moindre degrés parmi les collatéraux ^ 
ain£ qu'on le remarque communément 
brfqu'aucune oppofîtion d'intérêt ne pro* 
duit des aftions contraires , ni ne cou* 
trebalance la force de cette AjfeBîm na^. 
Uorelk. 

5 Seâ. II. Art. ^, Par, 2» 3. 
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Le Mérite ni la Connoiffimce n'y ont pobti 
dç part. 

Il eft bon de remarquer encore que 
VAffeBion dont on vient de parler, eft 
entièrement indépendante du Mérite & 
de la Comuùjfance, puifqu'elle eft non-r 
feulement antérieure à toute connoii&nce 
qui pourroit produire de Feftime , mais 
qu'elle agit encore dans les cas oà cet* 
te connoil&nce devroit nous faire haii* 
des enfens vicieux. Une preuve même 
que cette AffeBlon eft naturelle, c'eft 
qu'elle defcend toujours des pères aux 
cnfans, & qu'elle ne monte point réci- 
proquement des enfans aux pères. La 
nature qu} paroît quelquefois fort œco- 
nome dans fes opérations, a donné aux 
parens une inclinatiçn très-fortç poyr le 
}piçn de leurs enfans > parce que ceuvç^ 
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tie peuvent communément fe paffer de 
kur fecours ; au lieu qu'elle a laiffé à la 
réflexion & a la reçonnoiflànce le foin de 
produire des retours d'amour dans les 
cnfans pour leurs bienfaiteurs , qui font 
rarement dans le cas d'avoir autant befom 
du fecours de leur poftérité que leurs en- 
fans en ont eu d'eux. Au refte s'il étoit 
vrai que la Connoiffance ou le Mérite pro- 
duififlènt VAffèBion naturelle dont nous 
parlons , elle devroît furement être plus 
forte dans les enfans qui font engagés de 
toutes les manières pofGbles envers leurs 
parens , par une infinité de bons offices 
qu'ils en ont reçus j au lieu qu'on remar- 
que tout le contraire. Bien plus , ce prin- 
cipe ne paroît point borné à l'humanité > 
mais il s'étend à tous les autres animaux , 
dans lefquels çn he fuppofe prefqu'aucune 
yjéç 4^ mérite , & l'on remarque qu'il ne 
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fubfifte en eux » qu'autant de tems que kt: 
befoins de leur jeuneile le demandent. B 
feroit même inutile qu'il en fut auti^ 
ment 9 puifqu'après qu'ils font devenus 
grands , il^ font hors d'état de fe feffentir 
de l'amour de leurs mères. Mais comme^ 
il en eft tout autrement avec les Agem 
raiformahksa auiS leurs afftSions durent- 
elles pendapt toute leur vie. 

Gratitude. 

II. Rien n'eft plus capable de nous 
donner une jufte idée de l'ordre admirar 
ble avec lequel les hommes font formés, 
pour s'aimer réciproquement & fe rendre 
mutuellement tous les bons offices qui 
dépendent d'eux , que de réfléchir fur 
l'attrait puiflant de cette efpéce de Bien- 
veillance 9 à laquelle on donne le nom de 
Gratitude. Toute le monde fçait que h 



BknyéiUance qu'on a pour nous , fait une 
{mpreflîon beaucoup plus profonde fur 
nôtre efprit, excite en nous une recon- 
Boii&nce ou un amour plus fon envers 
nôtre Bienfaiteur, que ne le feroit une 
Bienveillance égale pour un tiers*. Or, 
comme le nombre des hommes qui vivent 
éloignés les uns des autres eft infini , & 
que chaque individu eft hors d'état par 
lui-même de pouvoir rendre de grands 
fervîces à un grand nombre de perfonnes 
lia fois, la nature a eu foin pour empê- 
cher que nôtre Bienveillance ne foit en- 
tièrement divifée par la multiplicité des 
ol^ets qui nous font également recom- 
mandables par leur vertu ; ou ne devien- 
ne inutile en s'étendant à une infinité 
de perfonnes , dont nous ne pouvons ni 
comprendre ni fevorifer les intérêts à caufe 

• Vp7CZ ci-deflùs Stà. U. Art. 6. S. 3» 
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du peu de commerce que nous avons aveC 
eux ; de difpofer les chofes de façon» 
que comme nôtre attention eft beau- 
coup plus reveillée par les bons office» 
que nous ou nos amis recevons , ils exci- 
tent de même en nous un Sentiment d'ap- 
probation & une Bienveillance beaucoup 
plus forte çnvers ceux qui en font les au» 
teurs. C'eft-rlà ce qu'on appelle Gratuuàf 
& c'eft elle qui eft le fondement des aflb- 
ciations que nous formons pour les H^é* 
rentes efpéces d'affitires & des bons offi* 
ces que nous nous rendons réciproque- 
ment les uns aux autres. Ceft elle encore 
qui encourage le Bienfaiteur à perfifter 
d^ns (à Bienveillance 9 & quiTaflure beau- 
coup mieux de l'augmentation du bon- 
heur qu'il trouve dans la reconnoiflàncd 
qu'on a pour fes bienfaits *, que fi fa venu 

? Voyez d-deflùs Seâ* III« Art, z%§^u 
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b'avoit d'autre réçompenfe que l'appro- 
badon ftérile des perfonnes qui n'y ont 
aucune part , qui ignorent fes befoins 9 
& ne peuvent lui être utiles , furtout 
lorfqu'elles fe fentent également portées 
à aimer une infinité de perfonnes que.leurs 
vertus mettent en droit de prétendre 
également à leur amour. 

On peut comparer la Bienveillance qu'on 
a pour tous les hommes en général à ce 
principe de Gravitation qui influe peut-être 
fur tous les corps qui exiftent dans l'uni- 
vers ; mais qui augmente à proportion que 
la diflance diminue 9 & devient plus fort 
lorfque les corps viennent à fe toucher. 
Or cette augmentation qui réfulte de la 
proximité du corps , n'eft pas moins né- 
cei&ire que VattraElion; car une attraftion 
générale & égale dans toutes fortes de dit 
tancesj vu la contrariété de cette multitude 
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infinie de forces égalas ^ troublei^oit hi^ 
gularité du mouvement , & le feroit peu^ 
être ceflèr tout-à-fait. Outre cette attra* 
aion générale , les perfonries verfées dans 
cette forte de matière , en montrent un 
gçmd nombre d'autres entre diverfes cf 
péces de corps , qui répondent à quelques 
efpéces particulières de paflîons , & pro- 
viennent de quelques caufes particulières. 
Cette attraftion ou force qui produit h 
cohéfion des parties dé chaque corps, peut 
fort bien repréfenter Tamour propre de 
chaque individu. 

Ces différentes efpéces d'amour qu'on 
a pour les hommes à proportion qu'ils 
nous deviennent plus- chers par leurs 
bienfaits , fe fait furtout remarquer dans 
celui que les Héros & les LégiflateurS 
obtiennent de leurs Compatriotes plutôt 
que des Étrangers, même parmi ceux qui 
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font touchés de leurs vertus , auflî bien 
que dans les liens que produifent V amitiés 
la recomwijfance a le voifinage^ h fociété ^ 
qui font extrêmement néceflaires à^ordre 
& au bonheur de la fociété humaine» 

Amour de VHonmwr. 

III. La confidératîon de cette gratitude 
& de cet amour naturel que nous avons 
pour nos bienfaiteurs, & que nous avons 
prouvé ci-devant être tout-à-fait défin- 
téreflfés *, nous conduit aifément à Texa- 
ment d'une autre détermination de nôtre 
efprit qui n'eft pas moins naturelle que la 
première , & qui confiftc à defirer & à 
nous complaire dans la bonne opinion & 
dans l'amour que les autres ont pour nous, 
lors même que nous n'en attendons aucun 
avantage , excepté celui qui réfulte de 

? V07CZ ci-delTus Seô. Il, Art. 6. 
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cette conftitution qui rend rhonneuf uft 
bien immédiat. J'appeilerois volontiers es 
deiir de l'honneur du nom d'Ambition , fi 
la coûtijm*! n'avoit attaché une nuiuvai-» 
fe idée à ce mot, &ne s'en étoit fervi« 
pour défigner un violent defir de Thon- 
neur & de Tautorité qui nous porte à 
employer les moyens les plus indignes 
pour l'obtenir. D'un autre côté, la nature 
nous a alTujetti à un fentiment fâcheux 
de mifére , qui réfulte de la mauvaife opi* 
nion que les autres ont de nous^ lors même 
que nous n'en attendons point d'autre maL 
C'eft ce que j'appelle Honte , & celle-ci 
eft par fa nature un md immédiate tout 
comme nous avons dit que l'honneur étoit 
un bien immédiat. 

Cela étant , fi nous n'avions de Senti* 
ment moral , ni d'autre idée des aftions 
que relativement aux avantages ou aumal 

qud 
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t^ùe nous en recevons , je ne vois pas pour- 
quoi nous ferions fenfibles à VHdnneur ou 
4 la Honte i ou pourquoi un homme qui 
eft à couvert du châtiment que mérite une 
mauvaife aâion , ferôit fiché de ce que 
tout le monde en a connoiiTance.Le monde 
peut le regarder comme dangereux à fe^ 
voifins; mais qu'a de commun fon repos 
avec cette opinion ? A caufe peut-être 
qu'on aura moins de confiance en lui 
pour lavenir, & que fes afl&ires en fouf- 
friront. Si c'eft là l'unique caufe de fa 
honte ^ & qu'elle ne produife ni mal ni 
douleur immédiate diflinâe de la crainte 
de perdre , nous devrions toutes les fois 
que nous nous expofons à quelque perte 
en concevoir de la honte , & employer 
tous nos efforts pour la cacher^ au 
lieu que nous faifons fouvent tout le 
fcontraire* 

s 



Un roarcK%n4i par ex^e»{de, de peur de 
diminuer km crédit y cadbe un naufrage 
çu un mauvais maicbé* PeUl^OI| dire que 
ce foii là b vnAm^ cl^oiê que It paiSon (k 
la honte l Éprouve^t-^il le même dn^in» 
le même abbattement d'efprif .& le même 
]>epentir qu'un boimne dont la trahifon eft 
découverte f D'oà vient les hommes fe 
glprifient^-ils que^uedûs dç leurs pertes^ 
Ijorfque la caufe en eft eâimée rwraltmm 
honnty quoiqu'ils afi)ibli&nt TéeHeneot 
l^ur crédit dans l'efprit des marchand$^ 
ç'eft-à-dire,ropinion qu'ils avoîent de leurs 
jûckejSTes ou de leur capacité pour le corn* 
merce f Un homme af-t-il jamais eu honte 
de s'appauvrir pour rendre fèrvice à & 
patrie ou à fes amisf . . 



Les Principes motausù font iridépendaks dei 
Opinions de nos Compatriotes. 

IV, Quelques-uns regardent les opî^ 
tfions de leurs compatriotes comme la^ 
^rrncipale régie de Ik vertu. Ils allèguent 
()u'en comparant nos aâions avec elles , 
Aous diltinguonïs d'abord là dîftërence 
{fs^'û y a entre le bien & k mal moral : 
*é qui prouve, difent-ils, que nous n'a- 
^^0% d^autre motif que l'ambition ou Pa* 
Hioiûr de l'honneur. Mais en quoi faites^ 
Wus confifter l'honneur? A n'être point 
ëuttvei^Hement connu pour ce (}uè l'on 
tft, quelque méch^Mt que l'on foit. Uii 
ârrisâ^ eft un homme fans honneur, lor& 
qtf^ii eft univeriélleM^tit reconnu pour 
avare. Il en eft de même du l&cbe, de 
Vin^P€Sé, du voluptueux, & à plus 
fMte raîfôn du tfttîû^j^ de l'ingrat » du 

9n 
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cruel ^ & ainfi du relie. Un Baladin ^ un 
Charlatan, un Joueur de Gobelets nefe 
feit honneur que lorfqu'il fert au plaifir 
dé la multitude > par l'admiration & la 
furprife qu'il lui caufe. Vhanneur neji donc 
autre chofe que VOpinion que les autres ont 
de celles de nos aSlums qui font moralement 
bonnes^ ou des takns dont on prifume que 
nous faifons un bon ufage ^ car ceux 
dont on abufe., font fuivi$ de la plus 
grande infamie. Il s'enfuit doiiç que 
Tambition ou l'amour de l'honneur eft 
réellement intéreffé j mais il eft toujours 
vrai de dire que ce penchant qui nous 
pôrtç à aimer l'honneur, préfuppofe un 
Seruiment de vertu morale^ tant dans ceux 
qui l'accordent que dans ceux qui le re- 
cherchent. ' 

Si nous connoiflîotis un hominq dont 
les ,aûions n'euffen; djautre. mefif .guc 
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Fambitton y nous lie trouverions aucune 
vertu dans celles qui font les plus utiles , 
puifqu'elles ne partent d'aucun principe 
d'amour pour les autres', ni d'aucun de- 
fir de nôtre bonheur. Dès que la nature 
nous a rendu Thonneur agréable, il peut 
devenir un motif capable de nous porteur 
à la vertu , de même que le plaifir qui 
naît de la réflexion que nous faifons fur 
nôtre bienveillance*: mais celui que nous 
regardons comme parfaitement vertueux, 
agit immédiatement pour l'amour d'au- 
tnii, quoique les avantages dont on vient 
de parler , puiilênt être autant de motifs 
capables de le porter à ces fortes d'ac- 
tions, ou à cultiver toute affection bienfai" 
fonte a & à méprifer tout intérêt contrai- 
re , comme procurant moins de bonheur 
que celui qui réfulte de la réflexion qu'il 

» Voyez ci-dcffus Scd, III. Art. i j. J. i. 



fait fur fit propre wtOi , & de h jC€uiQoi& 
fance intérieure qu^il z de l'eftime que les 
autres en font, 

La honte eft de mème4Uiiiui2 imméduu^ 
<[ui fious porte àiiou$ai>ftemr4ece quiet 
m&rçhmem mau^nk» fans pour cela que tott' 
«e aétion ou om^on motivée ièuleineiK 
far la craûite de i^ hotae, ip^ite d'être r^ 
^gardée comme vertueu&« 

$eritiment rmrfil ^ fource (FQpimom^ 

V. Voyons enccwre jufqu'à qud point Jes 
opinions de nos compatriotes font capables 
d^influer fur le fentiment que nous avoçs du 
-bien ou du mal moral. Une opûiiçm a-t-eile 
cours dans un pays, les gens (ans réflexion 
ne manquent pas de rembraflèr* Unç 
a<9ion pafl[è-t-eUe pour avantageufe à ee» 
lui qui la faite, nous la regardons com* 



de même qu'il nous &it rejetter celle ^ui 

pailë pour être imifible à l'Agent* Si une 

aétion eft efUmée avantageufe au public, 

nous ce manquons pas de la croire telles 

mais x|ue s'enfuÎMl de làf Si nôtre Bien-» 

|. veillance n'cft point définterreflKe, qu'eft- 

ce qui pourra nous y déterminer f Nous 

aimons l'honneur, & nôtre intérêt perfbn-* 

nel joint à l'envie de nous procurer ce 

plaifir , ne manquera point de nous la feire 

entreprendre. L'honneur ne confifte-t-U 

donc que dans l'opinion que nos Com-* 

patriotes ont qu'une aâion eft avantageu-^ 

, fe au public. Non fans doute : je ne voi^ 

^pas qu on honore beaucoup la trahifon 

d'un ennemi que nous avons trouvé 1^ 

moyen de gagner, malgré J'avantage que 

nous en avons retiré, ni qu'on {stiTe grand 

cas des fervices qu'on nous a rendus (ans 

deflèin, non plus que des bons effets quç 

é^ •••• 
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BOf follicitatiohs ont produit fur un pot 
tron ; au lieu qu'on révère les tentatives 
infruâueufçs qu'on a faites en vue du bien 
public, Iprfqu'elles partent d'un amour 
fincére pour JuL. UHanneur préfuppofe 
donc un fentiment de quelque chofe d'ai-r 
mable outre V Avantage, fçavoir, un Serh 
timent (T excellence dans le zélé qu'on a pour 
le bien public; d'où il fuit que le premier 
Sentiment du bien moral doit néceifairement 
précéder V Honneur, puifqu'il en eft le fon-» 
dément *, Les perfonnes que nous fré-» 
quentons peuvent fort bien nous engager 
à croire fans examen que certaines aftions 
tendent au Bien public; mais elles n'hono- 
reront jamais ces fprtçs d'aâions j ni celui 

* Ceft à quoi Soîvent faire attention ceux 
qui font fonnèr fi haut la louange, la réputation, 
reftime& laeloire, comme des chofës extréme-r 
ment deiîrables , en même tems qu'ils rejettent 
(out Sentiment moralf 



qui tie les a Ëiites que par un fentiment dé 
quelque excellence réelle dans cet amour 
que nous avons pour le public 9 & qui 
nous porte à favorifer fes intérêts. 

Nous feignons , difent - ils , encore 
d'aimer le public , dans la vue feule 
de jouir du plaifir dont VHonmur eft 
accompagné , & nous approuvons ceux 
qui paroifTent agir de cette manière , foit 
pour tirer avantage de leur aftion, ou 
pour faire croire aux autres que nous 
avons véritablement à cœur le bien pu^ 
blîc. Mais peut-on approuver & admirer 
de bon cœur un homme dont on fçait 
que toutes les aftions n'ont d'autre prin- 
cipe que l'amour propre ? Non , cela eft 
abfohiment impoflîble. De même, peut-on 
admirer fîncerement un homme qui pa- 
roit aimer le public fans aucun Sentiment 
gîôral f Non, cm w peut fe fgrmer aucune 
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idée d'un pareil caraâére ; & quant àceiuc 
qui feignent d'aimer le public, nous les* 
haiflbns comme des hypocrites & comme 
des perfonnes qui aipirent injuflement à 
la même rcputadon que nousr Voilàtout 
Feffet que peuvent produire fur nous les 
préjugés de nos Compatriotes >: en fuppch 
iânt même en eux un Senummt morale 
pourvu que nous n'en n'ayons aucun. Ils 
ne fçauroient jamais nous Ëdre admirer k 
vertu dans autrui , ils peuvent feulement; 
nous faire regarder les aâicms ccHnme 
utiles ou défavantageufes , feioa qu'elles 
tendent à nous procurer les plaiârs qtû 
accompagnent l'honneur , ou le chagrin- 
dont la honte eft fuivie. 

Que fi l'on fuppofe une fois que lés: 
hommes ont reçu de la nature un Senà^t^ 
ment moral de la bonté des aâions> & qu'ils 
Ibnt fufceptibles d'un amour défintereflë r 



ï) M NOS Îdè'eS. ^^l 

il ne fera plus difficile de rendre raifon 
4e ce qu'on vient de dire. Les opînioni 
de ceuK avec qui nous vivons peuvent 
flous faire regarder inconfiderement cer- 
taines aâions comme nuifiWes au genrç 
hunuin & comme moralement mau vaifes » 
1ms peut-être qu'elles ne font point telles, 
de même que le fentiment que nous eii 
avons peut nous porter à avoir de Taverfion 
|)Ottr eUes, aufli bien que pour les Autcursj 
nous pouvons recevoir par le même canal 
des {préjugés implicites qui nous failènt 
* tegarder les adlions comme bonnes , qui 
joints au defir de l'honneur , peuvent con- 
courir avec la bienveillance à nous en 
Êâre Ëûre de femblables : mais fi nous 
n'avions aucun fentiment des qualités mo* 
raies des aftions , & que nous ne les con- 
çuffions qu'autant qu'elles nous font avan- 
Bgçttfe;} ou imifjbtes 3 lK)^s n'hçnorçrions 
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ni aimerions ceux qui agiffent par amour 
pour le public , ni nous n'aurions égard 
à leurs aélions qu'à proportion qu'elles 
nous toucheroient perfonnellemerit. Nous 
pourrions bien nous former un idée mé- 
taphyiique du bien public ; mais fans un 
Principe de bienveillance nous ne ledefi- 
rerions jamais qu'autant qu'il contribue- 
roit à nôtre intérêt particulier , de même 
que fans \kn Sentiment moral y nous n'ad- 
mirerions ni n'aimerions jamais ceux qui 
travaillent de tout leur pouvoir à le pro- 
curer. Il s'en faut donc beaucoup que la 
vertu foit laJiUe de la flatterie^ & qu'elle 
fait produite par V orgueil, ainfi qu'un Aut 
teur moderne la prétendu *, puifque ce 
dernier vice , à prendre ce mot dans fon 
mauvais fens , eft l'effet de tignoranse ,fii* 
vont le Sentiment moral que nous en avons^ 

t Voy» la Fable des Abeilles p. 37* 3 et édiûon* 



fy la flatterie un injhrumem que les fourbes 
employent'pàur faire fervhr ce Sentiment moral 
à leur propre avantage. 

LeSentiment moral efl indépendant de V Amour 
de î Honneur. 

; VI* Pour éclaircir ce qu'on vient de 
dtire du pouvoir que Thonneur a fur nous, 
fuppofons qu'un État ou un Prince feifant 
^tentioii à la quantité d'argent que les 
Muficiens Italiens emportent d'Angle- 
terre , décerne des honneurs , des ftatuës 
§c des titres à ceux qui excelleront dans la 
Mufique : On ne peut doiiter qu'une pa- 
reille promefle n'excite tçus ceux qui ont 
du talent pour cet Art à l'étudier, & que 
tous les Citoyens ne regardent ceux qui 
réufliront comme des fujets aufli utiles 
qu'agréables à l'état. Croit-on cependant 
que reipoir des réçompenfes dont on vient 
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de parler, puifTe donner à tous les Kommef 
une bonne oreille , ou leuf faire goutef 
Tharmonie f Pourra^^^il jamais nous feêra 
aimer fincerement un Muficien qui fi'a 
gue le gain en vue , comme nous aimons 
un bon compatriote ou un ami généreux ? 
Je fuis perfuadé que non ; cependant IM* 
mkié feule , fans le fecours des ftatuës ou 
des honneurs, fuifit pour nous Sûtô regar- 
der une per&mne comme ex^âfb^mefiC 
aimable. 

Servons-nous d'un autre exemple > 86 
fuppoibns qu'on décerne desftatuës 8c de» 
arcs de triomphe auffi bien qu'une grande 
femme d'argent , à quiconque découvmtf 
les longitudes ou quelqu'autre ch<^e éga-* 
Icment utile : il eft certain qu'une pareille^ 
promeffe ne fçauroit manquer d'exciteif 
dans tous les hommes un defir de ceê 
fortes (h connoiA&ces ^ yâ l'avantage 
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t^ik en mireroient ; mais croit-on qu'on 
aimât un Mathématicien comme oo: aim^ 
un homme vertueux f Croit-on qu*un 
Mathématicien aimât celui qui auroit 
téuffi dans, une pareille découverte, s'il 
içavoit t^W Tt2L aucun amour pour le 
geture, humain , qu'il eft indiffîrent pour 
fon bonheMr, &qu'il joint à un mauvais 
naturels^ un orgueil & une avarice déme^ 
iiirée f £n un mot > on a beau honorer 
toutes les autres Qualités par telles dé- 
monflriiitions extérieures qu'on voudra, 
à fomxk qu'on ne découvre ou qu'on* 
ne préfume une intention hienfaifante 
dans l^iT^ qu'on en (ait, on pourra) 
\ÀeSh r^rder ces qualités comme utiles 
\ cmx qui les poffédent; mais elles n'ex* 
cttèront jamais en nous ces Sentimens 
dfeftioie & d'amour que nous avons 
atcusdlemenupous ceux en qui nous: 



remarquons de la Bienveillance ou de 11 
Vertu. 

L'amour de l'honneur & la crainte de 
l'infamie» peuvent ibuvênt nous porter 
à des aâions que nous fçavons devoif 
nous attirer l'eftime de nos femblablesi 
lors même que nous n'efpérons en tirer 
aucun avantage. Le foin qu'on a de 
fe conformer à l'inclination d'autruii 
étant une marque d'humanité 5 elle peut 
porter les Speébteurs à aimer T Agent; 
quoiqu'ils ne voyent aucune bonté mo- 
ral dans l'aâion même; mais à moins que 
les hommes n'ayent quelque Sentiment 
de la bonté desadtions, ils ne s'y**porte- 
ront jamais avec ardeur, s'ils font élcM- 
gnés du coimnerce des autres hommes y 
& ils n'aimeront jamais ceux qui s'en 
acquittent le plus parfaitement , ou qui 
les pratiquent danslafbl)çu^£ & encore 



1 
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tnoîns feront-ils mécontens d'eux-mê- 
mes , s'ils vieAnent à agir autrement 
Ikns témoins. Or c'eft ce que nous éprou- 
vons à regard de la Vertu, d'oà il fuit que 
le Sentiment moral que nous en avons , 
cft antérieur à l'honneur qui en réfulte. 

C'eft donc à tort qu'un Auteur moder- 
ne * compare l'origine des idées que nous 
avons de la Vertu , & Teftimc que nous 
en faifons à la manière dont on corrige 
les mauvaifes habitudes des enfans , en 
louant ceux qui en ont de meilleures. 
On verra ci-deflbus **, que l'appa-obation 
que nous donnons à certains geftes , de 
même que ce qu'on appelle Décence dans 
le mouvement , dépend de quelques idées 
morales qu'en ont les perfonnes âgées j 
mais avant que les enfans foient en état 

* Voyez la Fable des Abeilles, p.^ 8. ae, édit. 
•*VoyeiSea.VI.Art.4. 

R 
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d'obferver ce rapport, ce n'eft que leur 
bon naturel, Tenvie qu'ils ont de plaire i 
ceux dont ils dépendent, & l'amour de 
la louange qui les oblige à fe conduire 
comme on le deCre , fans pour cela qu'ils 
découvrent aucune excellence réelle dans 
cette efpéce de contenance. Delà vient 
qu'ils s'embarraflènt fort peu de leuis 
geftes lorfqu'iis font feuls , à moins qu'ils 
n'ayent envie de plaire à ceux devant qui 
ils fe préfentent ; & qu'au lieu d'aimer & 
d'approuver ceux qui excellent en ce 
genre , ils conçoivent de l'envie & de la 
haine pour eux, jufqu'à ce qu'ils fbient 
en état de difcerner la connexion qu'il y 
a entre les geftes & les qualités morales, 
ou de refléchir fur la bonté naturelle que 
marque une pareille obéilTance* 
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Faux Hôrmur. 

. VII. Ce qu'on vient de dire de THon- 
neur peut fervir à expliquer pourquoi 
les hommes ont fouvent honte des chofes 
qui n'ont rien de mauvais , & tirent gloire 
de celles qui ne font point yertueûfes» 
Car il fuffit qu'une aâion.paroiffe vicîeu- 
fe à quelques perfonnes , encore qu'elle 
ne foit point telle, pour qu'elles ayent une 
mauvaife idée de celui qui l'a faite, &il 
n'en faut pas davantage pour le combler 
de confufîon , & le chagriner de ce qu'on 
le croit moralement méchant. De même , 
ceux qui regardent une aftion comme 
moraUment bonne ^ ne manquent pas d'ho- 
norer celui qui en eft l'auteur , & celui-ci 
ne peut s'empêcher d'y être fenfible, en- 
core qu'il ne découvre aucune bonté mo- 
^1^ ce qui lui procure cet honneur, 

Rii 
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Incapacité morak ^ fujet de Honte* 

Nous ferons de même honteux de nôtre 
incapacité morale ou de nôtre peu de ta- 
lent , furtout fi nous nous fommes mis 
dans ce cas par nôtre propre négligence^ 
Il fuffit aufli que quelques circonftan- 
ces foient regardées comme indécentes 
dans un pays, nuifibles aux autres ou 
diffemantes , pour que nous foyons hon- 
teux de nous y laifler furprendre , parce 
qu'elles nous privent de la bonne opinion 
que les autres avoient de nous , lors même 
que nous fommes convaincus que cette 
indécence ou cette offènfe n'a point fon 
fondement dans la nature , & n'eft que le 
pur effet de la coutume. C'efl ainfi que 
nous ferions flichés d'être furpris dans 
ces fondions naturelles qui paffent pour 
indécentes & nuifibles j quoique nous 
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ïbyons perfuadés qu'elles ne marquent 
eflfeftivement ni foiblelfe ni vice. Au 
contraire , toute capacité morale paflànt 
généralement pour une marque d'appli* 
cation & de vertu, & nous procurant 
l'eftime d'autrui , nous en tirerons gloire 
& vanité , de même que nous ferons hon- 
teux de nous en voir privés. Delà vient 
que les richeflès & l'autorité , qui font des 
înftrumens qui excitent puifTamment à la 
vertu , nous font honorer de nos fembla- 
bles , & font très-capables d'exciter de 
l'orgueil dans celui qui les pofléde, lorf- 
qu'on en fait un bon ufage , & qu'on les 
employé au fervice de fes amis & de fa 
patrie. Comme cette paffion eft générale 
dans tous les hommes, & qu'elle peut 
être bonne ou mauvaife fuivant fes prin- 
cipes , on peut la définir , un plaifir qui 
réfuUede la pojfejjïon récUe ou imaginaire de 

Riij 
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thonneur^ ou du droit qu'on prétend y avm* 
Le fçavoir , la fagacité & la force pfodui- 
fent les mêmes effets fur nous , & deli 
vient que les hommes font fi portés à en 
faire parade. 

Mais lorfqu'il eft évident qu'on n'a 
que fon intérêt particulier en vue dans 
Tufage que Ton fait des talents qu'on 
tient de la nature ; l'honneur cëflè, on 
travaille à les celer , ou du moins on ne 
s'empreffe point d'en faire parade. Cela 
fe remarque furtout lorfqu'il peut naître 
dans l'efprit des autres que nous en abu- 
fons, C'eft ainfî qu'il arrive à quelques 
méchans de rougir de leurs richeffes, & 
de les cacher avec autant de foin que 
quelques hommes intéreffés diffimulent 
leur pouvoir. On tient encore quelquefois 
cette conduite dans des occafions où l'in- 
tention n'eft pas pofitivement mauvaife; 
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|>arce qu'en diflîmulant fes facultés , on 
augmente le bien moral d'une petite ac- 
tion qu'on fe fent le courage de faire. 

Amour propre^ PaJJîon honteufi. 

En un mot , on remarque généralement 
que les aélions qui partent de Tamour du 
bien public , font toujours accompagnées 
de hardieffe & de franchife, & au contraire 
que celles qui n'ont qu'un principe de ma- 
lice ou d'intérêt , caufent de la honte ou 
de la confufion à leurs auteurs, qui fe for- 
cent de les dérober aux yeux d'autrui par 
tous les moyens imaginables. Rien ne nous 
porte plus, ordinairement au vice qu'un 
defir trop ardent de nôtre propre plaijîr, 
& lorfque les hommes ont une idée claire 
de la yertu, ils ne peuvent s'empêcher 
d'avoir honte de toute aâion qui té- 
moigne de l'amour propre^ & une humeur 

R iiij 
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întéreflëe , lors même que cette dernière 
n'a rien que d'innocent. Nous fbmmes 
naturellement difpofés à croire que ceur 
qui nous voyent adonnés à la recherche 
de ces fortes de plaifîrs , conçoivent de 
nous des opinions défavantageufes com- 
me trop fbigneux de ce qui peut flatter 
nos fens , & delà vient que dans toutes les 
nations policées, on s'efforce d'en dérober 
la connoiflTance à ceux avec qui on ne te 
partage point. On peut mettre de ce non^ 
bre les plaifîrs de l'amour entre les per- 
fonnes mariées , & même le boire & le 
manger, auflî bien qu'une recherche trop 
exquife des mets , ou des boiflbns capa-» 
blés de flater le goût ; au lieu qu'on tire 
vanité d'une table ouverte & d'une dé- 
penfe qui part d'un principe d'hofpitalité; 
de même que de tous les bons offices que 
fe rendent deux époux lorfque l'intérêt 
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n'y a aucune part , & qu'on n'agit 
qu'en conféquence de Tamour qu'on a 
pour la perfonne avec qui l'on eft lié. 
C'eft-là, je crois, ce qui a introduit les 
idées de la modeftie chez les Nations po- 
lies , & la coutume les a enfuite li bien 
fortifiées , que nous avons honte aujour- 
d'hui de plufieurs chofes fur quelques 
opinions implicites confufes de mal mo- 
ral, quoique nous foyons hors d'état d'en 
rendre raifon. 

VHonmur Cr la Honte naiffmt fouvem de 
quelques affocîations aidées* 

De là vient encore qu'on n'a jamais 
honte de tout ce qui fent la grandeur & 
l'opulence. Il y a là-dedans un mélange . 
d'idées morales de bienveillance , de fa- 
cultés convenablement employées, de fu-. 
jets ou de cliens foutenus, d'amis foulages» 
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afliftés, protégés; il y aune telle facilité 
à faire de grandes & de belles aétions 
lorfqu'on eft riche & puiflànt, que loin 
de rougir de ces acceflbires , on s'en fait 
honneur ; & loin de cacher nôtre ma- 
nière de vivre à ceux avec qui nous vi- 
vons , nous tâchons de les rendre témoins 
de nôtre état, auffi bien que de la magni- 
ficence qui l'accompagne. Sans cette af- 
fociation d'îiecj morales y il n'efl point 
d'homme qui pût fupporter la bafleffe 
d'un pareil état , ou s'empêcher de mé- 
prifer ceux qui s'y trouvent engagés. 
Croît-on qu'un homme pût fe plaire dans 
ijne compagnie de ftatuës qui environne- 
roient fa table, qui feroient conftruites 
avec affés d'artifice pour manger tout ce 
qu'on y ferviroit, & qui infpirées par 
quelques domeftiques , comme autant de 
marionnettes , le remerciroient en des 
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termes aufli furannés que ftériles de la 
bonne chère qu'il leur a fait faire ? ou 
qui par la façon dont elles feroient faites , 
s'acquitteroient de toutes les foumiflîons 
& de toutes les grimaces dont on régale 
tous les jours les Grands à leur lever ? 

La honte que nous caufe la mefquinerîe 
de nôtre habillement, de nôtre table , & 
de nos équipages , part du même motif, 
parce qu'une pareille médiocrité paffe fou- 
vent pour une marque d'avarice, de baffeC 
fe d'ame , d'incapacité , & de peu de con- 
duite dans la vie , & pour un défaut de 
capacité morale : & une preuve de ce que 
je viens de dire , c'eft que les hommes ti- 
rent vanité de la médiocrité de leur for- 
tune lorfqu'elle n'eft due qu'à une bonne 
aftion. Combien trouve-t-on de gens qui 
rougiroient d'un mauvais dîner , & qui 
tirent gloire d'avoir vécu de chiens & de 
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chevaux au fiége àcDerry^ & qui Tavouent 
fans en avoir honte f 

Cette connexion qui fe forme dans nô- 
tre imagination entse la grandeur exté- 
rieure , la magnificence des habillemens, 
les équipages , le cortège , les marques 
d'honneur & quelque capacités morales 
plus grandes qu'à l'ordinaire , eft peut- 
être de plus grande conféquence dans le 
monde , que quelques Philofophes reclus 
qui fe piquent de méprifer ces pompes 
extérieures , ne l'imaginent. C'eftlà peut- 
être la principale, finon l'unique caufe 
de ce que quelques perfonnes regardent 
comme miraculeux , fçavoir, que des 
Gouverneurs civils , qui n'ont pas plus 
de capacité que leurs voifins , maîtrifent 
l'efprit du peuple par l'autorité qu'ils 
prennent fur eux & la crainte qu'ils leur 
infpirent, ôcles tiennent dans la fujetion 
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à f aide de quelques gardes, qui fuccom- 
beroient aifément fous le complot que 
pourroient former dans un état des mé- 
contens & des faâieux» que leur hardieilê 
&leur mépris pour la mort rend capables 
d'une pareille entreprife. 

On voit encore par-là d'oà vient que 
nous ne fbmmes jamais honteux de céder 
au Sentiment fupérieur de la Beauté & de 
FHarmonie , non plus qu'au plaifir que 
nous avons d'acquérir des connoiflances , 
même à la face de toute la terre. Les ob- 
jets capables de nous procurer ce plaifir; 
ibnt d'une nature à en fournir un pareil à 
plufieurs perfonnes à la fois, & la poffeflîon 
où nous en fommes n'a rien d'incompatible 
avec celle à laquelle les autres afpirent ; 
de forte que quand même nous recher- 
cherions ces fortes de plaifirs ipzT, Amour 
propre^ comme leur poflbilîon a'a rien qui 
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puiffe préjudicier à autrui, on ne regar- 
dera jamais un homme comme inhumain 
& intéreffé pour la rendre la plus com- 
plette qu'il eft pofllble. Rien n'empêche 
que la régularité ou l'harmonie qui me 
plaît , ne plaife en même tems à une in- 
finité de perfonnes , & que je ne reçoive 
le même plaifir d'un Théorème qui a déjà 
amufé un milier de perfonnes. Ces fortes 
de recherches ne fçauroient donc jamais 
caufer de la honte à qui que ce foit, 
puifqu'elles ne nous engagent à aucune 
aftion qui marque de la malice, de 
l'envie ou un mauvais naturel; de même 
qu'on ne regardera jamais un homme 
comme intérejfé pour rechercher des ob- 
jets capables de lui procurer des plaifirs 
fans fin*. 

* Je donne une raîfbn peut-être plus vfaifem- 
blable de ccgi dans ÏESbx fur les Paffions , p. ^, 
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jCe qu'on vient de dire de VHonneur 
& de la Honte peut encore fervir à ex- 
pliquer pourquoi la plupart des hommes 
fouflS-ent des louanges qu'on leur donne 
en face. Il n'eft perfonne qui n'aime à 
fe voir eftimer de fes femblables, & qui 
ne trouve un très-grand plaHîr à s'entei»- 
dre louer ; mais on n'aime point que 
d'autres foient témoins d'un plaifir qui 
nous eft réellement propre, qu'ils nous 
y croyent fenfibles , ou qu'ils s'imaginent 
que nous ne faifons de bonnes aftions que 
dans la vue de nous le procurer ; & delà 
vient que nous cherchons à en jouir en 
fecret, comme nous (aifbns des autres 
plaifîrs que d'autres ne fçauroient parta- 
ger avec nous, 

La Pitié eft un motif capable de porter à 
la Vertu. 
yill. Examinons maintenant une autre 
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détermination de nôtre efpfit, qui prouve 
fortement que h Bienveillance nous eft na- 
turelle; c'eftdela Pitié dont je veux par- 
ler. Ceft elle qui nous pofte à recher- 
cher l'intérêt de nos femblables indépen- 
damment de Futilité qui peut nous en 
revenir. Éclaîrciflbns ceci. Il n'eft point 
d'homme qui ne fouf&e de la mifére dans 
laquelle un autre efi plongé , à moins qu^il 
ne le croye méchant dans un fehs moral; 
je dis plus , qui n'y foit fenfîble , dans le 
cas même qu'on vient de fuppofer. L'm- 
térit peut nous porter à commettre une 
cruauté , elle peut même furmonter nôtre 
pitié ; mais il eft rare qu'elle l'éteigne ja- 
mais. Une paflîon fubite telle que la co- 
lère ou la haine, peut nous repréfenter 
une perfonne comme abfolumem mauvaift^ 
& aflbiblir par ce moyen nôtre pitié, 
mais une fois pa^fée^ celle-ci ne manque 

prefque 
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^efque jamais de teprendre rempire 
îju'elle avoit fui' nous* Il peut même zi^ 
rivet qu'un rrioûf'dèfintéréjfé furmonte nô^ 
tre pitié dans le tems même que tious fbm« 
mes de fang froid; tel eft Tamour que nous 
^vons pour nôtre patrie , ou le zélé qui 
iious anime pour la religion que nous 
|)rofeflbns. Toute perfiamon eft géné- 
ralement occafionnée p^t l'amour de 
la vertu , èc pat liii defir du bonheur 
étOTul des hommes , quoique nôtre folie 
iious fafle choifir des moyens abfurdeS 
j)Ouf le leuf .ptocutei- ; elle eft môme 
ibuvent accompagnée d'une Prni affeas 
forte pour faire défapprouvcr au Pafé^ 
tuteur un choix auquel il ne fe détermina 
que par des raifons plus prévîntes ; à 
inoins que le Pféjugé ne lui (àtk regai*" 
der les hérétiques comme abfolument 
méchanst 



On peut qbferver iq combien l'homme 
.eft j)orté khrCmyaffion par la confHta- 
tjon même de fa nature. La mifére .ou la 
.détreiTe dans laquelle nous fbmmes in« 
fluç;nt ûpuctédiatement fur Tair de nôtre 
; vifage 9 à ^oins que nous ne rempêcbîoiis 
^ar la réflexion > & ne manque pas de 
caufer de la peine à tous ceux gui en font 
^émjoins , 6f. qui connoiilènt à nôtre coo- 
.tena^ce J[afâcheufe£tuadon dans laquelle 
Jious nous trouvons. Nous pouflbns ma- 
cj^alement des cris & des fbupirs à la 
;vùe d'un mal qui nous menace , & il n'y 
a quelquefois ni ëgaxd ni bienféajuce qui 
^uiflè nous en empêcjier. C'efl-là la voix 
^ont la nature fe fert pour fe &ire enten- 
are à toutes les nations , qui porte tou? 
jceux qui font pr/éfens à nous (bcQunr^ & 
jqui rallentit quelquefois la fureur d'ufl 
•ennemi impitoyablp. 
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On a vu ci-deflus "^ que la Compaffîm 
fte nous porte pas immédiatement à defîrer 
la cefl&tion du mai que nous {bu£Sx>ns : il 
nous plaît dans certains cas » & nous n'ai« 
inons point ceux qui font autrement afr 
feâés que nous. Elle nous porté cepen^; 
dant à defîrer le fbùlâgement dés malheu-» 
Kux» indépendamment de l'avantage qui 
peut nous en revenir. Trouvons-nous la 
chofe impoifible , la réflexion -fient au fe^ 
cours , elle nous fait appercevoir Tinutilité 
d'une pareille Ccmpajfim ^ V Amour propre 
flous fait fuir^'ôbjet qui caufe nôtre dou« 
leur» &nou^ porte à en détourner nôtre 
penfée. Le peuple qui efi incapable d'une 
pareille réflexion recherche par une es- 
pèce d'inftinél: naturel tous les objets ca«> 
pables d^exciter fa compaffîon» & s'expofe 
yolontairement à la douleur qui en réfiilte^ 

^ Voyez Seâ, II» Art, i. 5« %. 
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(ans en pouvoir rendre raifon » ainfi qu'on 
en voit un exemple chns les exécutions 
publiques. 

On doit attribuer au même motif l'em- 
preflcment que les hommes ont de voir 
repréfenter des Trs^édies ; mais on peut 
en donner une autre raifon qui n'eft pas 
moins forte , fçavoir , la Beauté morale des 
caraSéres & des aSions qu'ils prennent plai- 
fir à confîdérer. Je doute en efl&t qu'on 
prit plaifir aux Spedacles tragiques ^ que 
Tonfçait être feints &fuppofés, fi Ton 
n'étoit infbuit des Qualité mraks de ceux 
qui fouffrent, auffi bien qi:^le leurs ca- , 
raéléres & de leurs aôions. Je fuis même- 
convaincu que fans la Beamé qui excite en 
nous le defîr d'aflifter à dépareilles repré- 
fentations, nous ne nous expoferions points 
volontairement à la douleur que nou»dMi^ 
fe un ;nalheur tout-à-fait imaginaiieÉ 



C'eft à ce même motif qu'on doit at- 
tribuer rempreflèment que les Romains 
avoient pour les combats des Gladiateurs^ 
qui leur fourniflbient des exemples fré^ 
quens d'intrépidité & de mépris de la 
nort^ auxquels on ne fçauroit refiifer le 
titre de Capacité morale y fi tant eft qu'on 
leur refufe celui de Venu; aufli Ciceron 
les regardoit-il comme très-propres à inf 
pirer la Grandeur d'orne. Le Gladiateur 
amagomjle portoit feul tout le blâme de 
la cruauté qu'on exerçoit dans ces fortes 
de combat^ parmi un peuple incapable de 
réflexion; & le vainqueur qui montroit 
du courage & de l'adrefle , obtenoit la 
f^utanon de vertueux » auffi bien que la 
fiiveur des fpeébiteursi qui le jufiifioient 
par la néceifité o& il étoit de fe défen- 
dre. Infenfez qu'ils étoient ! ils ne s'ap- 
percevoient pas que leur empreflèment 

s ni 
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pour ces fortes de fpeâacles» de mûne 
que la iàveur qu'ils accordoient k ceus 
qui les leur'procuroient , & qui leur four« 
filâbient le moyen de fuivre lé peachant 
naturel qu'ils avoient à la compaffion^ 
étoient la vraie fource de tous les, mal* 
heurs dont ils étoient continuellement 
accablés* 

Quelle idée aurions-nous d'un CanâJat 
qui n'offi-iroità fes concitoyens que des 
fpeéhcles de mifére > qui épuifieroit kl 
hôpitaux & les infirmeries des malheureux, 
qui les habitent ^ ou qui après avoir adbe*. 
té autant d'efclaves , lés égorgerait de fes 
propres mains après leur avoir ôté tout 
moyen de fe défendre f Je douteroîs fiirt 
du fuccès de fon éleâion» quand même, 
la Qmpajfim attireroît une foule de mondé^ 
à un pareil fpeâacle , fi fon antagoniflo^ 
choififfoit un cUvertiflèment plus vertueux, 



tefi apiârence , ou^ qui fournit aux fpé£tit-:' 
^nirs des exenijt>les de vertus-& de vicés; 

CmpaJjioH fùOUftlU â FH^ '■ 

n eft aïfé de Juger comttètf cette dit 
jpfofitîcm que nous avons à ïk'CompaJJîori 
eft indépendante de la Céutùme^ de VÉdu- 
àiàmoa àtVInJthiSiôn^ piar le pouvoSr' 
qu'elle a fur les femnœs & furîés ehfiinsV^ 
itu: qui celleS-ci ont le moins d'influén- 
ce. Si les enfkns fe plàifeht à^quelquèl' 
ai^nsqui marquent delacfuâ:até9 Scii 
tourmenter lés animaux qui tombent fous' 
leurs mains 5 c'eft moins par malif<eé ou pài^ 
dé&ut dé compaffion^ que par l'ignorance' 
où ils font dés fignes dont plufiéùtâ aiil-' 
inaux fe fervent pour témoigner leur ddù-~ 
leur , jointe à la curiofité de voir les diflë^ 
rentes contorfibns dé leurs corps. En efl^' 

s 111] 



i mefure que leurs.connoifl&nces augmeo^ 
tent» ^qu'ils viennent à ientirles xsmt 
qu'ils leur font fouffîr, la compaflion 
remporte fouvçnt (uxh r^ûfon ^ ainfi qu'il 
paroît lorfqu'on les mené voir quelque 
exécution, car i^^ ne vpyent paspl&tôt 
fpui&ir leinaU^it^urj qu'ils condamnent 
la iQalhwreufe nëceffiti oà l'on eft de 
pourvoir à la (iketé des citoyens par un 
moyeq avd£ çn)el ^auifi b^^e« 

Quelques-uns ont ^JHçgué , » que quoi-. 
9 que la vue de la w^éxc 4'?utrui nous 
9 caufe du cbagrin de façon ou d'autre, 
*> la compaffion que nou$ reilêntons ne 
a? laiffe pas 4'être aççqmpagnée de quel- 
V que pljifir : cç plaifU* eft fupérîeur à la 
a» douleur que npus^ rçflèntons par fympa-; 
3P thie , &de-là vient , difent-ils , que nous; 
«ainM^ns à exciter cette compsdiion eQ 
n nQu; f j$c que nous y prençns. çout« « 



ix NOS Id£msI ■ ^%t 
^ cela étoit , il s'enfuivroit que cdui qui 
compatit à la peine d'autrui i devroit na« 
Curellement fouhaiter de la voir durer, à 
defièin de perfifter dans cet état , dont le 
plaifîr n'eft point pur, à la vérité , mais 
fupérieur cependant à quelque douleur 
gue ce folt. 




Section Y I. 

DtîmfortamtiuSçmvt^m moral'jM) 

kbonheurpréfentJeshomma, & de fin: 

b^ueneefur. Uurs cffakts.^ 

Importance du Stmmmt moraîm 

I* T L paroît par ce que l'on vient de 
X dire^'que nonobfiant la corruptkm 
des mœurs dont on iê plaibc \ û jufte thre» 
ce Senàment rmd a plus d'influence fur le 
genre humaî6<) q^'ànfuerlé^ croit conunii- 
nement , quoii{û'0:lât fbuvent dirigé par 
des vues partiales & très-imparfaites du 
bien public ^ & fouvent furmonté par 
l'amour propre : mais nous allons prou- 
ver » qu'il nous caufe plus de plaifîr & 
» de douleur que toutes nos autres fàcul- 
» tés enfemble, &pour ne point répéter 
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m ici cerqo^ f ai dit ailleurs ^ je me contenu 
a» tenii d'obfèrverj que toutes les fois quA 
n quçlqvie quaUté virçuaient bpnt^ nçius^ 
*» procure du plaifîr par la réflexion qa^e)Jb^ 
9» nous donne lieu dç lai^e, puÂ c^ff^df^ 
» ^honneur qui nous en revient, ft^co»- 
M traire ik>us caufe une douleur propcvmpRn 
w nécii fin cpnféquienjce des remprds & de lat 
»lipAte.qui enifont inféparables.*», Nou!f 
alIcMis examiiier les pZdi^rj nwa*ix^ nqnx 
feulemew en détail ,. mais en tant .qufilsr 
font la fcLui^ce la plus agréaUe. des ipWiVh 
qu'on goûte ordinairement dans la vie. 

Tous les hommes paroi0èiMS admettre) 
ijans.la pofièffion des qualités moral^^; 
qui ont une bonté réelle.» une Eixçdrs 
laice. fupérîeure à tout autre plaifîr y 
& regardent au contraire le Mal morale 
dans, lequel on perlifte , comme un^ 
état infiniment pire qu'aucun autre que 
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te foit. Leurs afBons ne doivent poîor 
bxre la régie de nôtre jugement dans cène 
occafion ; car encore qu'ils puiflênt te^ 
fentîr ^influence des Senàmms morcaiXy 3 
n'eft pas moins certain 5 que les paffiooi 
intéreffées l'emportent fouvent fur eux; 
& que des vues partiales de Tinfluence 
des aétions y leur font regarder coaune 
Bm^ ce qui efl: moralement mauvais; 
Il efl: plus à propos d'examiner les ftnti* 
mens que les hommes olit généralement 
de l'état de leurs femblables» lorfqu'ib 
tij font aucunement intéreiTés^ cardans 
ces fortes de fentimens la nature efl: cal- 
me & tranquille^ & fe montre à découvert 
telle qu'elle efl:. 

Suppofons une créature raifbnnaUe 
dont l'efpritfoit occupé fans interruptioii 
des Senfations agréables de l'odeur j du 
goût & du toucher^ &c« Croit-on qu'elle 
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I&t dans un état fuf&famment heureux ^ fi 
ibû efprit n'avoit en même tems aucune 
autre idée que ce fÛtf Ne regarderions- 
nOus pas cet état comme le plus bas , le 
plus àbjeâ & le plus méprifable qui fut 
au monde 9 s'il n'y avoit ni fbciété, ni 
amour ^ ni amitié, ni bons ofEces à at*; 
tendre d'elle f Quel jugement doit-on 
donc Étiré d'un état dans lequel on ne 
goùteroit d'autres plaifirs que ceux des 
fcns extérieurs ; en lailTant encore entr'eux 
ies lofi^ mtervalles que la foibleflè de 
nôtre; nature exige ? Quelle trifte & infi-. 
pide réflexion ne laiiTent point les plaifirs 
paflfés! fommes-nous dédommagés des 
d^oûts & des langueurs qu'ils traînent 
à leur fuite par le retour paffiiger de 
ces fortes de Senfations ! Cette inca- 
pacité où nous fommes de jouir long^ 
tems des plaillrs des jfens extérieurs « 
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ne nous prouve-t-efle pay, * qu'A dent y 
b avoir quelqu'autre plaifîr plus durabk 
» qui ne foit point înterrompa par ià 
â» dégoûts ni des réflexions affligeantes? « 
Joignons au plaifir des Sem extérkm 
les perceptions de la Beauté de VOtàt 
& de l'Harmonie; ce font-là fzhs doote 
des plaijîrsplus nobles. Se qui paroiflèiot ne 
laiflèr aucun vuide dans TeTprit ; cepeo- 
dsmt quelle froideur ^ quelle in^idité 
dans leur joui&nce fans les phdfirs vmmx 
qui réfakent de l'amitié, de ramour&de 
la bienveillance ! Puis donc que la limjJe 
abfence du bien moral nous (ait regarder 
Fétat d'un Être raifonnable comme mé- 
prifable, quel dédain ne devons-nous pas 
concevoir pour les difpofitions contraires 
qui le plongent dans une miféré dont ixh 
cune a:utit forte de plaifir ne fçaumit le 
dédommager, Voudrlotts^nous îxx^ èûf 
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le, même étjit qu'un furieux ou méchant , 
jin vindic^ttf qu un envieux., à condition 
jîc joiûr^e tous les .plaifirs des Sens extéi- 
ijçurs.Qu intérieursf Les plaifirs intérieurs 
^e la BeâLUté & de VHarnumie , contribuent 
bqiUCQup , il eft vrai , à calmer Tefprit 
lorfqu'il cil tranfporté par Ja^ére , Ta- 
nimofité ou re§)rit de vengeance , & ce 
n'efi (ju'après qu'ils ont pro4uit leurs ef- 
fets y que nous fommes capables de jouir 
de quelque plaifir ; car tant que ces af- 
fcékbnff dbfédent nôtre ame, elle eft dans 
un tourment & dans une mifére que rien 
ne peut efxprimer. 

Prouvée par les caprices de î Imagination: 

, Qui. e$-çç <}ui bâtii&nt des çfaiteaux 
en l'air ^ & fermant en £bi-méme le pbia 
ioaginaire d'une vie heureufç , s'eft jami^i^ 
avifé de pq^jer dans fon imagination la 
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trahifon ^ la cruauté ou l'ingratitude poof 
les premiers degrés de fon élévation, & 
tf en faire fon caraftére après y être paf- 
venuf Dans ces momens même de rêverie^ 
ce font les loix de V Honneur ^ de la Bonne* 
/oL de la Générofité & du Cùutagt qui 
nous dirigent ; & le fouhait le plus humi' 
liant que nous foyions capables de faire^ 
c'eft d'être enrichi par quelque hazinl 
innocent. 

Ofi umaht atgem Fors qua mÙu nMnj/btf 

ut illi *i 
Thefauto invento qui mercmoAus agrum; 
lUum ipjum mercatus aravit^ àwcs amç9 

Hercule* 

• Oh ! fi quelque bonne fortune me faî- 
i» (bit découvrir une urne pleine d'argent^ 
» comme à ce bon Payfan , qui ayant 

99 trouvé 



* trouvé un trëfoi*, cultiva pour lui-mê« 

* me , par la faveur d'Hercule , le champ 
» qu'il labouroit auparavant pour un 
M maître. « 

Le travaiL h faim a la yoif^ h pauvretés 
la douleur & le danger^ n'ont rien de fi 
tfireux, que nôtre amour propre ne con- 
vienne que nous pouvons y être fouvent 
expofésb Au contraire , les vertus que ces 
accidens nous, donnent lieu de mettre au 
jour, font fi aimables & fi excellentes; 
que les Auteurs des Romans ou des Poëmçs 
Épiques ne conduifentprefque jamais leurs 
Héros imaginaires au comble du bonheur 
par d'autres routes. Une chofe ne mérite 
nôtre amour ou nôtre admiration y qu'au* 
tant qu'elle tient de la Vertu ; le Roman 
.& le Poëme Épique finiflent où la Vertu 
ceflè. Bien plus , la difficulté "^ ou le Mal 

* Seâ. IIL Art. u Axiomo ^« 

X 
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naturel augmente fi fort la Vertu de I» 
bonne aûion qu'il accompagne ^ que 
«ous ne pouvons aifément fupporter ces 
fortes d'ouvrages après que le malheur 
eft paiTé , & nous ne continuons à le goû- 
ter, que lorfqu'ils nous préfentent une 
nouvelle fcene de Bienveillance dans un 
état heureux. Une fcene continuelle de 
Profpérité extérieure ou de Bien naturel i 
où il ne paroît rien de. moral ni de ver- 
tueux , ne fçauroit amufer la perfonne la 
plus ftupide, quelqu'întércffée qu'elle foit 
k la fmune de fon Héros ; car là où la 
Vertu ceflb,ilnerefteplus rien qui foit 
digne de nôtre favori ou dont on prenne 
plaifir à le voir en poffcffion , quelque 
defir que nous ayons de le voir heureux. 

La Vertu reconnue fupérkun à tout autre 
plaifir^ 
Efîàyons de prouver par jon ej^eixiiple 



particulier, combien nous préférons la 
pofTeflîon de la Vertu à tout autre plaifiri 
4c combien nous Regardons le vice com- 
me le plus grand de tous les malheurs^ 
Nous ne fçaurions lire THiftoire de Re- 
gulus telle que Ciceron & quelques au- 
tres la rapportent , fans nous intéreffer à 
la fortune de ce grand homme, fans pren- 
dre part à fes fouffrances , & fans lui fou- 
haiter un meilleur fort. Mais quel fort plus 
glorieux que le fien f Voudroit-on qu'il 
eut fatisfait aux demandes des Carthagi- 
nois , & qu'il eut évité les tourmens qu'pn 
lui préparoit au préjudice de fà patrie f 
Devoit-il violer la foi qu'il leur avoir ju- 
rée aufli bien que la promeife qu'il leur 
avoir faite de retourner en cas que le 
Trahé ne fut pas accepté des Romains f 
Eft^ce là fouhaiter un fort heureux i un 
perfpnnage pour qui l'on s'intéreflfe f II 

Tij 
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n'eut pu agir de même fans fe dépouiUef 
de cette vertu qui întéreffe tout Tuitivcrj 
^ fa fortune. » Laiffons-lui fubir le fort 
» que la nature a prefcrit à tous les hom- 
» mes , que pouvons-nous defîrer de plus 
» pour lui 9 finon que les Carthaginois 
» euflènt ralenti leu^ cruauté , où que la 
» Providence Teut arraché de leurs mains 
» par quelqu'accident imprévu f « 

Cela ne nous (ait-il pas voir que noas 
jugeons , à la vérité , la vertu qui fe 
trouve jointe avec la paix & la (ùreté) 
préférable à celle qui eft accompagnée 
de détreflè ; mais qu'en même tenas nous 
regardons l'état de l'homme vertueux & 
zélé pour le bien public j même dans les 
plus grands malheurs 5 comme préférable 
à la jouiflànce de tous les autres plaîfîrs? 
C'eft-là l'état où nous nous plaifbns à voir 
nôtre Hérosfavori, nonobftant toutes te 
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peines & les maux naturels dont il e(t 
accablé. Nous ne Teuffions pas eftimé plus 
heureux y s'il eut tenu une conduite op- 
pofée^ ni dans un état préférable à celui 
dans lequel nous le fuppofons j s'il eut 
acheté fa liberté, fa tranquilité & fa ffi- 
reté aux dépens de fa vertu. Nous fentons 
en nous-mêmes que c'eût été l'acheter 
trop cher j & de-là vient que nous ne 
fçaurions le blâmer d'avoir aifuré fa vertu 
&'fon honneur aux dépens de fa tran- 
quillité y de fes plaifîrs & de & vie. Nous 
ne fommes même pas aifés infenfés pour 
efHmer la poifefiion de ces derniers biens, 
lorfqu'on a été alTés malheureux pour fe 
priver des autres par fa propre faute. 

Néceffiûre dans Us autres plaifirs. 

II. Voyons maintenant quel Sentiment 
nous avons du bonheur dont les hommes 

Tuj 



5P4 Recherches svtt l^Orîgihs . 
jouiflent dans le cours de la vie. Ley 
richeflès & les plaîfirs extérieurs n'occu- 
pent pas une petite place dans nôtre ima- 
gination ; mais cette opinion que nou5 
avons du bonheur qui accompagne les 
richeflès , prëfuppqfe toujours Tintention 
de faire du bien aux perfonnes qui nous 
font chères , ou du moins à nôtre famille 
ou à nos alliés* La félicité que nous ima- 
ginons dans la jouiffance des plailîrs exté* 
rieurs , renferme toujours certaines idée* 
de quelques plaifirs moraux de fociété, 
quelque communication de plaifîr, enfin 
quelque chofe qui tient de l'amour , de 
Tamitié, de l'eftime & de la reconnoiflàn- 
ce : qui eft-ce qui s'eft jamais flatté de 
pouvoir goûter ces fortes de plaifir en 
s'interdilknt le commerce des autres hom- 
mes ? Quel mépris n'éprouvent pas ceux 
qui les recherchent avec trop d'^ardeur. 
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3c la part même des perfonnes qui ne fe 
promettent aucun avantage des notions 
plus généreufes qu'ils pourroient le fbr- 
iner de ces fortes de plaifirs. 

S'il étoit vrai qu'il n'y eut ni Se/itimcn/ 

nwral ni bonheur dans la Bimveillance 9 

& que toutes nos adtions n'euilbnt d'autre 

principe que l'amour propre ^ il n'efl point 

de plaifir des Sens extérieurs dont on ne 

pût jouir feul avec moins de peine & 

moins dexiépenfe qu'en compagnie. Mais 

ces fortes de phifirs deviennent infîpides» 

s'ils ne font réhauifés par lesplaijîrs ntô*- 

taux ; c'eft une apparence Sanàtïé » 

^ amour & de communication de plaifir qui 

prévient le dégoût & la fadeur qui ac- 

compagnent ceux que les libertins fe 

procurent. C'eft cette idée partiale de 

quelques qualités morales avantageufes & de 

quelque BienyciUance dans les aétions^ qui 
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ont des fuites cruelles > inhumaines &Rh 
nèfles pour autrui , qui a &vorifé le vice 
plus qu'aucune autre confidération. "^ 

Pour mieux fentir en quoi confifie k 
()onheur des ricbefles & des plaifirs exté- 
rieurs , fuppofons que celui qui les pofiK- 
de foit en proye à YAmmofitéy à la CoMne, 
i VEfprit de vengeance > ou feulement âoî* 
gné de tout commerce ^ fans ami ^ fans 
fociété , privé de l'amour & de l'efliine 
de fes femblables^ tout ce bonheur s*^ 
nouira comme un fonge ; au lieu que 
V Amour. V Amitiés la Société & VHumanhé 
quoique accompagnées de la Pauvreté & 
du Travail , & qui plus eft de quelque 
douleur , pourvu qu'elle ne foit pas afifés 
forte pour occuper entièrement l'efprit, 
deviennent non-feulement l'objet & l'a- 
mour d'autrui, mais encore un fu}^ 

* Voy. Seft- IV. Art. 4. î. 4* * !• 
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d'envie; ce qui prouve manifeflement 
9» que tous les hommes en général r^;ar* 
» dent la Vertu comme le plus grand des 
nubiens auxquels ils puiflent afpirer. <« 

En fioi confijk le Oiarme de la Beauté. 

m. n fe préfente ici une autre ré* 
flexion que je ne dois pas pafièr fous fi* 
lence , elle concerne la Beauté extérieure 
dont on connoît le pouvoir infini fur l'ef- 
prit humain^ & dont les charmes fupé* 
rieurs à ceux de toutes les autres e^ces 
de Beautés > ne viennent , à ce que je 
crois , que de quelque qualité morale dont 
on la fuppofe accompagnée > ou de la 
vertu dont on la croit Tirnage. Exami- 
nons les caraâéres de la Beauté que Ton 
admire communément 9 & nous trouve* 
rons qu'ils ne font autre chofe que la 
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Douceur j les GraceSa la Majejlé^ la Digrûti* 
la Vivacités la Modejlie^ la Tendrejfe^ le fou 
Naturel; je veux dire que certains ain, 
certaines proportions, & certain je we^fW 
çuof» font des indices naturels de ces fortes 
de vertus , des talens ou des difpofîtioos 
qu'on peut y avoir. On a vu cî-deffus * 
que la mifére ou la détreflè dans laquelle 
nousfommes , paroiffent fur nôtre vifcgc, 
& l'on peut dire de même que prefque 
toutes les Difpojîtions habituelks de Tefprit 
fe manifeftent aux fpeâateurs par la no- 
niére dont elles difpofent les traits de 
cette partie. Les Paffions violentes qui 
nous dominent paroiffent au premier coup 
d'œil à nôtre air, de façon qu'il n'y a 
quelquefois point d'art qui puiffe les ca- 
cher ; celles même qui ont le moins de 
force changent nos traits de façon , qu'un 

* SeÔ. V. Atu 8. §. z. 



œîl un peu exaft ne peut s^empêcher de 
ks découvrir. Lors donc que Fair naturel 
du vîfage approche de celui qu'on a lors- 
que l'on eft dominé de quelque paffion, 
on en tire des conjectures touchant la 
Paffion qui maîtriBè Tefprît de celui ea 
qui on Tapperçoit. 

Quant au goût qu'on a dans certains 
pays pour les groflès lèvres , les petits 
liez 6c les petits yeux , à moins que 
nous ne connoiflîons nous - mêmes les 
idées qui ont pu faire admirer ces fortes 
de formes , foit comme naturellement 
belles, ou comme proportionnées au refte 
du vifage, ou comme des indices de 
quelques Qualités morales, on peut rai- 
fbmiablement l'attribuer à ces dernières , 
puifque c'eft fur elles qu'eft fondé le goût 
ou l'averfion que nous avons pour ces 
fortes de vifages. A l'égard des traits 
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dont la forme nous paroît natureUanat 
défagréabU^ on fçait que raverfion qu'ib 
nous infpirent eft (Ifoiblej.que les Qwh 
Utés morales fuffifent pour nous Ëdre ai- 
mer les perfonnes en qui cette irrégula- 
rité iè trouve , quoique nous manquions 
nous-mêmes de cette Régularité que nous 
découvrons communément dans les au- 
tres. Nous regardons certains traits , pat 
exemple, les yeux creux & les groflb 
lèvres comme une marque de fiupidité^ 
nous tirons même de la couleur des che- 
veux des indices de l'impudicité des per- 
fonnes , & cela étant , qu'eft-ce qui nous 
empêche d'attribuer à une pareille AJfih 
dation d'idées , foit qu'elle ait fbn fond^ 
ment dans la nature ou non , le goût & 
Taverfion que nous avons pour certaines 
formes , fans qu'il nous foit pofiîble d'à» 
rçndre raifon* 



Que mépf îfons-nous dans ceux dont le 
vifage n'a aucune difibrmité marquée ? 
C'eft VOrgml ^ V Arrogance ^ VAir chagrin 
icmauffade^ le Mauvais naturels la Folie j, 
la Légèreté & VÉtourderie qu'on découvre 
à leurs traits de la manière qu'on a dit plus 
haut ; & lorfque ces fortes d'airs devien- 
nent habituels , ils nous rendent les per- 
Ibnnes les plus régulières extrêmement 
défagréables; au lieu que leurs contraires 
donnent des charmes très-puillkns à celles 
qui étoient fort éloignées d'avoir une 
Beauté parfaite. Homère auroit eu beau 
donner à Hélène toute la beauté & les 
charmes extérieurs qu'on eft capable d'i- 
maginer , il n'eut pas moins été ridicule 
d'engager fes citoyens dans une gucnt 
pour une pareille Héroïne, quand même 
on la fuppoferoit telle que Virgile la re- 
préfente^auffi a-t-il (bit^ en lui confervant 
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fon caraftére, de nous laiffer entrevoîf 
parmi toutes fes foiblefles , certaines qua- 
lités morales qui nous la rendent aimable , 
& de rappcUer fouvent à fes Lefteurs fes 

larmes & fes foupirs, comme Torigine de 
Tindignation de fes compatriotes , & de 
Fefprit de vengeance qui les animoit. 

* Hom. lUad. 2. VerC 3^6. Se ^po. 

Quelle adreiïe dans cet inimitable Poào^! Ce 
n^efè pas aflèz que d'avoir beaucoup d*efprit pouf 
bien lire un Auteur rempli de ientimens ; il &ut 
encore être honnête homme. SansFune & l'autre 
de ces qualités , on ne peut jamais être qu'un 
mauvais Juge. C'eft peut-être par cette raifbn 
qu'il y en a fî peu de bons, quoiqu'il y ait beav* , 
coup de gens d'elprit* Mais S. l'efprit & la probité 
font fi efTentielles à un bon Critique , combien 
n*emporte-t-il pas de réunir ces deux qualité!) 
loHqu'on fe propofe d'être Auteur, Si Ton pécbe 
par la tête, on ne produira jamais rien qui raille; 
& fi le défaut eft dans le cœur, il efè fort à craiii^ 
dre qu'on n'engendre que des monûre«» 
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Caufe de la d^Jerence des goûts enfuit 
de Beauté. 

Ce que je viens de dire peut fervîr à 
expliquer les difierens goûts que nous 
avons de la Beauté* Quelque difpofé que 
Fhomme foit à eftimer la f^ertu & la Bien- 
veillancej il peut cependant, en donnant 
plus d'attention à quelques-unes de fes 
efpéces qu'à d'autres , admirer davantage 
certaines Difpojitîons morales que d'autres. 
Les guerriers, par exemple, préfèrent 
le courage à toute autre Vertu ; ceux qui 
ont moins de courage admirent la dou- 
ceur de tempérament ; ceux qui penfent & 
qui réfléchiflènt , & dont les vues font 
plus étendues, voient avec plaifir ces 
mêmes qualités dans ceux qu'ils fréquen- 
tent ; les perfonnes qui ont les Paflion$ 
yives, attendent ies mêmes retours de 
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toutes les a£&âions tranquilles , & fent 
extrêmeràent touchées de la complaifan* 
ce qu'on a pour elles : rhomme fier & 
orgueilleux aime ceux qui ont Telpric 
aider, comme plus conforme à leur di* , 
gnité ; quoique l'orgueil » lorfqu'il cft 
joint à la réflexion & le bon fens » lui faflè 
aimer Thumilité dans la perfonne qu'il 
chérit. Puis donc que les difiërens tem- 
peramens des hommes leut* font goûter 
la variété qui régne dans les caraôé- 
res de ceux avec qui ils vivent , il s'en- 
fuit qu'ils doivent avoir difiëreftt goût 
pour la Beauté , félon qu'elle indique des 
qualités conformes à celles qu'ils poflë- 
dent eux-mêmes. 

On voit encore par-là d'où vient que 
l'amôur-vertueux , tout beau qu'il eft, 
n'a aucun charme pour nous attirer des 
rivaux. L'amour même donne une beauté 

i 



& Famant aux yeux de la perfonne aU 
mée, dont aucun autre homme ne reffent 
Finfluence. Çèft-là peut-être le charme 
le plus fort qu'il foit poffible d'imaginer, 
& celui qui agit fur nous avec le plus de 
pouvoir, lorfqu'il n'eft contrebalancé nî 
par l'intérêt mondain, ni par le vice, ni 
par quelque difformité grofliére* 

Air^ Mouvements Gejles. 

IV. On peut appliquer ce qu'on vîenc 
de dire à l'air & au mouvement de quel- 
que perfonne que ce foit. Tout ce qui palïè 
pour agréable dénote de façon ou d'autre 
de l'enjouement , de la facilité , de la con-; 
defcendance , un empreffement à obliger,' 
un amour pour la fociété , une franchife 
& une hardieffe toujours inféparables d'un 
cœur fincére & incapable d'aucun mauvais 
deifein ; au contraire , ce qui iious déplaî; 
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dans l'air & le mouvement , c'eft la grofr 
fiéreté » le mauvais naturel , le dédain ou 
une timidité mal placée qui marque un 
Bomme fans monde , & peu inflruit des 
devoirs de l'humanité* 

Puifque nous en fommes fur l'air ^ le 
mouvement & les geftes, on me permettra 
d'obferver, qu'en confidéram les difiëren- 
tes cérémonies & les différentes manières 
de témoigner du refpedl qui font en ufage 
chez les différentes nations , on peut con-: 
dure à la vérité qu'il n'y a aucune con- 
nexion naturelle entre ces geftes ou ces 
mouvemens & les affeftions de l'efprit qujs 
la coutume a voulu leur faire exprimer ; 
mais lorfque celle-ci les a une fois établi 
pour exprimer ces fortes d'afièftions , ils 
deviennent par une confiante affcciation 
d'idées, agréables, aimables ou offenfanSt 
quoiqu'ils foient tout-à-fait indifférens par 
eux-mêmes. 
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Souru de î Amour qui unît ks deux Jèxes. 

V. Examinons ici les moyens dont U 
nature fe fert pour porter les bommçs k 
multiplier leur efpéce , & les engager i^ 
ce qui eft pour eux une fourcç de travail 
& de chagrin dans la vie; en même tem9 
qu'elle le leur feit fupporter par le plailîr 
inexprimable qu'ils y trouvent. Elle euç 
pu nous exciter à la propagation de nôtr« 
efpéce par une fenfàtion incommode, qui 
nous y eut efficacement déterminé, indé- 
pendamment du bonheur qui pouvoic 
nous en revenir; de même que la&im & 
la foif nous portent à conferver nôtre 
corps , quoique peu de perfonnes regar- 
dent le boire & le oianger commç un bieti 
confidérable. Elle eut pu engage? tes deuiç 
ièxes à s'unir par les mêmes moyens qu'elle 
employé pour y engager les brutes ; je 

Vij 
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veux dire, par Dtjir feulement, oupaf 
Vamour du plaifir fenfueL Mais que la vie 
eut été infipide & languiflànte s'il n'y eut 
eu rien de plus dans le mariage ÎQuieft- 
ce qui eut eu affez de réiblution pour 
fupporter tout l'embarras d'un ménage & 
les foins qui accompagnent l'éducation 
des enfens f Qui eft-ce qui par un fimple 
motif de Bienveillance fe fut afllijetti vo- 
lontairement à l'afièélion naturelle qu'on 
doit à fes defcendans , puifqu'il pouvoit 
fi aifément prévoir les troubles dont elle 
peut être fuivie f 

Il faut donc que cette inclination qu'on 
remarque entre les deux fexes, foit fondée 
fur quelque chofe de plus fort, de plus 
efficace & de plus agréable que les follicî- 
tarions importunes de la Douleur , ou que 
le fimple defir des Plaîfîrs fenfuels. La 
Beauté fournit une préfomprion favorable 
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Ses Difpojîtions moraks, & l'habitude con- 
vertit cette préfomption en un amour réel 
fondé fur Teftime, ou elle le commence j 
lorfque la Beauté n'eft pas affés forte pour 
faire împreffion fur nous. Nous nous pro* 
mettons par ce moyen la jouif&nce des 
Pîaiftrs moraux les plus graiids > auffi bien 
que celle des Plaifîrsfenfueb^ fans compter 
une infinité de fentimens tendres à^huma^ 
rdté & de générojîtés & nous afpirons avec 
impatience à une fociété que nous imagi- 
nons devoir être pour nous une Iburce de 
Plai/irs moraux inexprimables, oà rien n'eft 
indifférent , & où le plus léger fervice de- 
venant une preuve évidente de ce violent 
amour & de cette eftime parfaite , eft reçu 
des deux parties avec tous les tranfpons & 
toute la reconnoiflànce du plus grand bien- 
bit & de l'obligation la plus importante ; 
& où la prudence & le bon naturel venant 

Viii 
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à influer des deux côtés , rend une pa- 
reille fociété préférable à tout ce qu'on 
peut imaginer de plus heureux dans le 
monde. 

Si Ton examine la conduite de ceux qui 
font les plus adonnés au fexe , on verra 
que l'amour des Plaifirs fenjuels n'eft pas 
le principal motif de leurs débauches ou 
de leurs feuffes galanteries ; car fi cela 
étoît, les proftituées les plus infâmes de- 
vroient autant leur plaire qu'aucuite autre 
femme que ce fat; mais on fçaît aflfës que 
les hommes les plus diffolus aiment à trou- 
ver dans les perfonnes avec qui ils fe lient, 
un bon TiatureL de la bonne foi ^ de la gayeté^ 
de tefprit j & un grand nombre d'autres 
Qualités morales ; & ceci peut fèrvir à 
expliquer ce qui paroît par lui-même 
incompréhenfible , fçavoîr que la CkaJIeti 
a des attraits auxquels les diffolus font 
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é&lîgés de céder, dans le téms mêttSe-qu^ils 
s'eflfbrcent de la détruire. 

Cette puifl'ante détermination que nous 
avons même à une Bienmllance bornée^ 
& à plufieurs autres Sentimens moraux^ 
nous porte efficacement à faire du bien 
i tous Ites hommes en général , à fuîvré 
dans toute nôtre conduite les loix de la 
Tendrejfe. de YHumànhé. de la Générofité. 
Se à méprifef nôtre intérêt perfonnel ; 
outre qu'elle fert à perfeétipnner nos ma- 
nières , & à régler le goût que nous avons 
pour la Btauté y YOrdre & Y Harmonie. Dèt 
que le coeur, qUi étoit auparavant dur &■ 
fefenfible , vient k être ramolli par le fèuf 
éotit nous parlons, il ne tarde pas à aimer la 
Poëjîe^ hMuJtque & les Beautés de la Natures 
Se à méprifcr les autres plaifirs des Sens- 
extérieurs, &la fomptuofité des habits ; il 
prend des maniéits hunlaiiies , il aime Sc 

Viiij 
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ambitionne tout ce qui eft généreux 8c 

honnête. 

La Société &* V Amitié ont k Sentiment mord 
pour principe. 

L'amitié & les lîaifbns que nous far- 
inons avec les autres hommes > ont des 
principes beaucoup plus nobles que nos 
befoins perfonnels ou nôtre propre inté- 
rêt, & elles ont leur fource dans Vameur, 
h bon naturel & les autres qualités morales 
qu'une infinité de fignes extérieurs nous 
donnent lieu d'entrevoir dans ceux que 
nous fréquentons : je ne regarde pas com- 
ixié une des moindres cette difpofition à 
la gayeté , & ce plaifir que l'on prend à 
mettre les autres de bonne humeur , qui 
nous force à eftimer en fecret, ceux qui 
nous mettent dans un état auflî agréable « 
aufli innocent Se aufii conforme à la nature^ 
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aînfi que nous l'éprouwns lorfque nous 
nous trouvons avec des gens qui nous 
plaifent , & dont la converfation eft ani* 
mée par une joye modérée, 

L^Èloquencç lui tfi redevable de fin pouyohr. 

VI, C'eft fur ce Sentiment moral qu'eft 
fondé tout le pouvoir que l'éloquence a 
fur nous. Les difiérentes figures du dif* 
cours ne font que différentes manières de 
s'exprimer, qu'un efprit vif animé par des 
pafGons conformes à l'état où il fe trouve, 
employé naturellement , en les diverfifiant 
feulement quelque peu pour fe conformer 
à la coutume ; & elles ne touchent les 
Auditeurs , qu'en leur repréfentant vive- 
ment les pafHons de celui qui parle , & 
en les leur communiquant de la même 
manière qu'on a dit ci-deffus ♦, que la 

S Voyez Se&. V. Ait. Z. Par, »• 
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Pitié fe coç(«nun!l|uoît i ceux qui voyant 
ibuftir ufi iâal^euf eux. 

Au refte, les Paflîôns que rOmeuil 
entreprend tfexciteif cîans ceu* qui Té^* 
coûtent , font toute» fondées fur des QyKf 
Utés morales. Toutes les métaphores & les 
defcriptioAS hardies , toutes les diflféren- 
tes manières d*intefrogér y dWgtimcntei^ 
& d'apoftfophfer Fauditoîi'e & le genre 
humain , nfe font que des méthodes plu* 
vives d'imprimer dans Tefprit des Audi-* 
teurs Fîmage des Qualités moraler de li 
perfonne qu'on entreprend d'at:cu(er o\i 
de défendre, ou de leur feire recevoir 
eurejetcer ce qu'on fouhaite. Toutes les 
amithefes ou faïlUes d'efprit^ toutes lès ca- 
dences Ibnorès des périodes , quelque peu 
de beauté qu'elles ayent prifes féparé- 
ment, ne font d'aucun efièt pour perfua- 
der, fi Ton néglige d'éniouvoir les paiEons 
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par quelqu'efpéce de Moraùti. Elles peu- 
vent bien faire admirer l'Orateur, de ceux 
qui étoient déjà dîfpûfés à le Êrvorifer; 
, maïs le plus fouvent elles le font méprï* 
fer de fes adverfaires. Lors au contraire 
que vous étalés le Bienfait d'une afiion > 
le bon efièt qu'elle aura fur le Public en 
protégeant Tinnocent âc fbulageant celiri 
qui foufire hv; ufiement , il fuffit de faire 
intervenir Fautorité au fecours de vos 
preuves 9 pour que tout homme fe fa^gé 
de votre fentimeirt, & s'y pofte avec 
ardeur. Veut- on captiver la Bienveillafice 
de Tauditoire pour une perfonne dont on 
a pris ta défenfe en main, étalez fou 
humanité^ fa générojité^ fon ^efc pour le 
Bien public , & fa capacité à le procurer; 
n'oubliez point le mépris qu'elle fait des 
dangers & de fes plaifirs pcrfonnels ; & 
£>yez furs q;a'on ne manquera point de 
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Taimer & de Teftimer. Voulez-vous émoa- 
voir la Pitié de l'auditoire en £a feveur, & 
l'attendrir fur fon fujet ? Ne manquez pas 
de dépeindre fon malheur, ou llnjurc 
qu'elle a fouffèrte fans la mériter. 

Il fuffit au contraire de dépeindre la 
barbarie ou la cruauté d'une aâion, le 
malheur qu'elle doit caufer aux gens de 
bien 9 à ceux qui ont de la bonne foi & de 
la générofité, ou feulement à l'innocent, 
four la faire abhorrer de tout Tauditoire, 
quand même ceux qui le compofent n'en 
auroient point foufièrt. Voulez-vous ren- 
dre une perfonne infâme , le faire mépri- 
fer & hair de tout le monde , repréfentez- 
la comme cruelle , inhumaine ou traître 
envers le Êtres raifonnables les plus éloi- 
gnés; ou contentez-vous feulement de la 
dépeindre intéreffée & adonnée à la dé- 
bauche^ fans s'embarraifer de fes amisj ni 
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îde rîntérêt d'autruî, & vous viendrez i 
bout de ce que vous fouhaitez, pourvu 
toutefois que vous n'avanciez rien fans 
preuve. Veut-on diminuer Tadmiration 
que nous avons conçue pour quelqu'ac- 
tion célèbre f II fuffit qu'on donne à en- 
tendre que celui qui Ta faite n'a eu que 
fon propre intérêt en vue. 

N'y a-t-il que les perfonnes fçavantes 
& polies qui foient touchées de ces fortes 
de difcours ? Eft-on obligé de connoître 
les fy ftêmes des Maraliftes & des Politiques, 
ou d'avoir étudié la Rhétorique pour pour 
voir être convaincu d'une vérité f Faut-: 
il connoître tous les difiérens moyens 
dont on peut fe fervir pour parvenir à 
fes fins f Non , fans doute , puifqu'on 
voit tous les jours la multitude groflîére 
& ignorante être la plus touchée de ces for- 
Ks de dUçour> Oii eft-ce que l'Éloquçncç 
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-a jamais eu plus de pouvoir que dans les 
états populaires , & avant même que les 
fciences euflênt été perfeftionnées ? La 
réflexion & Tétude peuvent faire naître 
clans refprit des hommes des ibupçons 
contre l'Orateur, & les empêcher de fe 
rendre à fes raifons , furtout s'ils ont con- 
noiflànce de différentes formes d'argumens 
qu'ils mettent en ufage ,& qu'ils décou- 
vrent qu'il les employa contr'eux. Mail 
la fimple nature cède aifément aux \m^ 
preflions morales , & les adopte fans pré- 
caution & fans foupçon. Ce ne furent point 
les bois de l'Académie , ni les pierres du 
portique, ni les chevaux dreffés de Grèce 
qui obéirent à la Lyre à^Amphion ou d'Or^ 
phée i mais les arbres , les rochers & les 
tigres j ce qui prouve » qu'il y a quelque 
» Sentiment de moralité antérieur à l'inf- 
w truélion ou aux argumens métaphy fiques 



» dont on fe fert pour prouver que Tintérêt 
9 peribnnel de celui qu'on perfuade eflUé 
«i jEivec le bien f ublic. €< 

Le Plaî/îr que nous trouvons dans la PoëfU 
41 fa four ce dans le même Sentiment. 

VII. Pour peu qu'on rëfléçhiflê fur 
ce que je viens de dire , on s'appercevra 
(ans peine que ce Sentiment eft la fburce 
du plaifir que nous goûtons dans la Poëfîe. 
On a vu dans le premier Traité quel eft 
le fondement de celui que nous trouvons 
dans les nombres , les cadences ^ les me-- 
taphures & les comparaifôns ^. Mais com- 
me la contemplation des Objets moraux i 
ibit vertueux ou vicieux^ nous afieâe plus 
puiflàmment, & remue nos paffions d'une 

* Voyez Traité I, Seôion II. Ardde ij» 
Seû, ly, Aru %. 
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manière différente & bien plus efficace j 
que la Beamé naturelle , ou ce qu'on ap^ 
pelle communément Lcideur ; de même 
les Beautés les plus touchantes ont un 
plus grand rapport avec nôtre Semimaù 
morale & nous a£fèâent bien plus puif&m^ 
ment, que les repréfentations des objets 
naturels dans les defcriptions les plus vi- 
ves. La Poëfîe Dramatique & Épique ap- 
partiennent entièrement à ce Sentiment; 
& remuent nos paffions , en nous mettant 
devant les yeux les différentes fortunes 
de ceux qu'elles nous répréfentent com- 
me moralement bons ou mauvais, ainfi 
qu'on le verra plus amplement lorfque 
nous traiterons de chaque paflion en par- 
ticulier. * 

* Voyez VES&x iux les FafliQfls du mêm^ 
Auteur. 



Toutes les fois que lious voulons faire- 
defirer ou admifer un objet dohtkbeauté' 
ejd réelle , nous ne devons pas nous coiK 
tenter d'une fîmple Narration, mais tâ- 
cher ^ fi nous pouvons 9 de le rdpréfenter 
efièâivement , ou d'en donner l'imagO: ' 
la plus vive qu'il eft poi&ble. G'eft ca 
qui fait que le Poème Épique ou la 
Tragédie procurent un plaifîr infini- 
ment plus grand que les Traités Philo- 
fophiques , quoique tous deux tendent 
à nous faire eflimer la Vertu. La repté-* . 
Tentation des objets , lorfqu'elle efl ju- 
dicieufe, naturelle & animée , nous fait 
in&illiblement admirer la Vertu & dé- 
tefler le Vkz ^^Vhûmmamé ^ la TraMfbn 
& la Cruauté s par un Sentiment morale 
uns que nous ayions befoin d'être gui- 
dez par les réflexions du Poëte ; & de- 
là vient qu'Horace regarde l'étude de 

X 
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b MoraU comme abfolument néce&ire ï 
quiconque veut devenir bon Poète. 

Scribendi reHeSapcre ejl Ç^prinâptum ù^fins.* 

m La première chofe & la plus néceflâire 
» pour bien écrire, c'cft le bon Sens. Voilà 
» la fource de tout le refte. « Et enfuite , 

Qm didicit Patrice qtàd debeat & qitîd Amàh 
Quojh aman Parens^ quo Frater amandus 

GtHofpesj 
Quodjît confcriptl > quodjudîcîs offidum, jw^ 
Partes in bellum miffi Ducis ; ille profcBo 
Reddere Perjonafcit cùnyenieruia cuiqut **• 

» Celui qui fçaît ce qu'il doit à fa Pa- 
» trie & à fes Amis , quels font les difie- 
» rens degrés d'amour qu'on doit avoir 

' * Hoirace, Art Poétique, V.jo^. 
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» pour isn père & pour un frère } jufqu'où 
9 s'étendent les droits de rhofpitaUté j 
» & quel eft le devoir d'un Juge , d'un 
9 Sénateur & d'un Général d'Armée ; 
9» celui-là fç^\t donner à chaquç perfon'* 
» nage les mœurs qui lui conviennent ^ & 
*» le caraâére qu'il doit avoir« <« 

Les Images que les Poètes employent font 
fondées fut le Sentiment moral. 

C'eft à ce même Sentiment que la Poefie 
eft redevable d'une de fes plus grapde$ 
Beautés 9 je veux dire la Profopopée , qui 
perfonifie. chaque P^on, & qui anime 
par des Épithétes morales tous les événe- 
mens , toutes les caufes & tous les objets 
naturels. Car on réunit la oontemplatioii 
des Circonjlanca & des Qualités vmakss 
avec les Ohjas nàfurds^ pour augmenter 
leur Beauté ou leur Laiitur s & pour que 

Xij 
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les Paflîons que nous déctivons , touchent 
plus vivement T Auditeur, nous avons foin 
de les reprëfenter comme fi c'étoient des 
véritables perfonnes ; c'eft ainfi que nous 
donnons à un bois toufRi un Génie & des 
Dieux tutelaires qui ont foin de veiller i 
fa confervation ; il n'eft point de fontaine 
qui n'ait fa Nymphe , ni de rivière qui 
n'ait un Dieu bienfaifant^ qui répand 
avec fon, urne Tabondance & la fenilité 
partout oh il paiTe. La lumière du jour 
eft facrée, bienfaîfante & efficace pour 
bannir les efprits nofturnes fi pernicieux 
aux hommes. L'Aurore eft une Déeffe 
bienfaifante &officieufe qui parcourt les 
montagnes qui ont reffenti l'influence de 
la rofée , pour porter la lumière aux Dieux 
& aux hommes. La Guerre eft un monftre 
violent, cruel & fans égard, qu'aucune 
venu ni compaftîon ne peut détourner de^ 
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fes defleins fanguinaires. Le fer eft infle- 
xible ; la flèche & la lance font avides de 
carnage , & brûlent d'envie de porter la 
mort partout. Nos machines militaires font 
des perfonnages ef&ayans, dont le bruit 
imite le tonnerre de Jupiter. Y a-t-il quel- 
qu'un à qui Timage morale de la mort foit 
inconnue ? Ne^fçait-on pas qu'elle eft in- 
fçnfible à la Pitié , inflexible , & qu'elle 
exerce un empire abfolu fur tous les hom- 
mes f Rien de plus admirable que l'ima- 
ge qu'Horace a feit de la Fortune *. Il 
nous la repréfente avec toute £1 fuite> 
fans, oublier les perfonnes qui lui font dé- 
vouées j & la fait précéder par la nécefli- 
té 9 qui tient dans fes mains d'airain de 
grands doux , des crocs & du plomb 
fondu. Il n'eft pas jufqu'aux qualités de 
l'cfprit qu'on n'ait perfonifiées. L'Amour 

: . » Voyc^ LÎY. L Od, }5* 
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devient une Vtnus ou un Cupidon ; le 
Courage & la Prudence un Mars ou une 
PaUas qui affiftent & protègent les Héros; 
devant elles marchent la Terreur & la 
Mort , la Fmt & ^Épouvante , les Cris & 
VÈtonnanmt. Les Prophètes mêmes n'ont 
pas craint de fe fervir de ces images , & 
ils nous dépeignent la Jufiict & le Juge- 
ment comme fervant de foutien au Trône 
du Tout'PaiJfattt 9 qu*ils font précéder par 
la Vérité & là Mîfériccrde : Ils nous repré* 
fentent la Paix fortant de la Terre, & la 
Miféricorde defcendant du CieK 

Il n'eft perfonne qui ne trouve plus de 
Beauté dans cette manière de repréfenter 
les objets , dans ces images , & dans cette 
union d^idées morales , que dans les narra-» 
tions les plus amples ou dans Içs defcri-» 
prions les plus naturelles & les plus ani^ 
X(^éç,z. Loriqu'on Ht le quatrième LîVrc 



d'Homere , & que prévenu par ce qui 
s'eft pafle dans le Confeil des Dieux, 
du carnage qui doit fuivre , on rcncon* 
tre parmi la plus magnifique defcription 
qu'on ait jamais imaginée , d'une flèche 
qui va plus vite que les vents | l'épidiéte 
morale fuivante: 

Lafource sâre des douleurs Us plus martdks:. 

On eft plus frappé de cette feule cir* 
confiance , que de toutes les defcriptions 
naturelles que les hommes peuvent ima« 
giner. 

De même qm ÎHxfioirt* 

VIII. L'Hiftoîre tire fbn principal mé- 
rite des mœurs & des caraétéres qu'elle re* 
préfente j & comme ceux-ci font ce qu'il y 

^ Homère > VAi. 4, Ven 217. 

•%r •••• 

Xiuj 
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a de plus frappant dans la Nature , ils ne 
peuvent que caûfer un plaifir infini ^ lorf» 
qu'ils font dépeints comme U &ut« 

JE( la Peinture^ 

IX. On fçait auflî que rien n'eft plus 
çhétif qu'une coUeftioh des meilleurs 
Portraits, en coipparaifon des ^Tablçaui^ 
qui repréfentent des ASions moraUs^ dy 
^^affions & des Cwraâiw% 



c 



DS NOS Id££S. jap 



Section VII. 

De qudqim Idées morales complexes^ relaàva 
à ï obligation^ m droit forfait^ hnparfab^ 
externe ^ aUénablfi & inaUenabk, déduites 
du Senttmkm moraU 

I. T L eft aifé de voir par ce qu'on a 
X dit 9 quelle eft la véritable origine 
des Idées morales ^ je veux dire le Sentie 
ment moral ^ qui nous fait approuver 
&eftimer tout ce en quoi on apperçoit 
quelque Jigne d^Excdlence ou quelque dé^ 
monfiration de Bienveillance. U me refte à 
expliquer comment nous acquérons des 
Idées plus particulières de la Vertu & du 
Vice 9 en faifant abftraâion de toute Loi 
divine ou humiunei 
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De FObUgatîan. 

On demandera peut-être s'il eft poffiblc 
d'avoir quelque Sentiment de Tobligarion 
réparée des bix d'un Supérieur f Je vais 
répondre à cette quefiion r fuivant les 
différentes {ignificatiohs du mot. Si l'on 
entend par Obligation^ une détemdrmm 
qui ^ indépendamment de nôtre propre inUriu 
nous porte à approuper les oBions & âla 
faire ^ ^ qû nom renie méamtens di nous- 
mêmes lorfque nous agiffons £une manière 
comraireau devoir qii elle nousimpqfè; dans 
ce fens-là, dîs-je , tous les hommes feront 
naturellement obligés i avoir de la Bien* 
veillance les uns pour les autres , lors 
même que par quelques opinions feuflcs 
ou partiales de l'influence naturelle de 
leurs aâions , ce Sentiment moral les 
porte au mal i à moins qu'elle n'ait éti 
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extrêmement afibiblie par des habitudes 
invétérées, car il ne paroît prefquc pas 
poffiblede pouvoir l'éteindre entièrement, 
ou, ce qui revient au même , ce Sentiment 
intérieur & VînJUnSt qui nous portent à la 
Bienveillance, influeront fur nos avions 
& nous rendront mécontens de nôtre 
conduite ; & nous ferons intérieurement 
convaincus que nous fommes dans un 
état méprifable & malheureux , fans avoir 
égard à aucune loi quelconque , ou indé- 
pendamment des biens extérieurs qu'on 
peut avoir perdus ou des peines qu^elle 
inflige : nous avons d'ailleurs des marquet 
fi sûres pour diflinguer la Bienveillance de 
fk contraire , que nous ne fçaurions vraî- 
femblablement manquer de découvrir la 
véritable fin de chaque aélion , & d'ap- 
percevoir tôt ou tard les mauvaifes fuites 
de ce qu'au dpnt de pvtiajité nous avoit 
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d'abord fait trouver bon y ou fi qous tnaa^ 
guons d'amis alTez fidèles pour nous es 
avertir, les perfonnes pfiènfèes neman* 
quent pas de nous en &ire des reproches; 
tant il eft vrai que nous ne fçaurions goi- 
ter de tranquillité, de fiitis&âion ,. ni de 
contentement parfait, .qu'en nçus appfir 
quant foigneufement à connoître la fin (k 
toutes nos avions , & en nous attachant - 
perpétuellement à pratiquer le Bien, coiw ' 
formément aux notions les plus juflesque 
nous en avons. Que fi Fon entehd par k 
mot ObUgatim un motif intéreffé fiiffifant 
pour déterminer tous ceux qui le pefent 
mûrement, &qui recherchent leur propre 
avantage d'une manière conforme àb 
Prudence , à agir d'une manière plutôt 
que d'une autre ; nous pourrons avoir 
l'idée de cette forte HOhUgamn^ en réflé- 
chiilànt fur cette détermination qui nous 



^rte naturellement à approuver la vertu , 
à nous eftimer heureux & contens , routèi 
les fois que nous réfléchiflbns fur les bon* 
nés aétiûns que nous avons faites, & à 
être mécontens de nous-mêmes , lorfque 
nous (bmmes intérieurement convaincus 
^'avoir agi autrement; auffi bien qu'en 
confîdérant combien nous eftimons le bon- 
heur qu'il y a d'être vertueux, fupérieur 
i tout autre*. Nous pourrons encore avoit 
le Sentiment de cette efpéce d'obligation, 
en examinant les raifons que nous avons 
de regarder la pratique confiante des ac- 
tions bienfaiiantes & fbciales, comme les 
moyens les plus propres de procurer le 
bien naturel de chaque* individu , ainfî 
que Cumberland &Puffendorf l'ont prou- 
vé , &tout cela indépendamment de quelr 
que Loi que ce foit. 

• ? Voyez SeÔ. Vit Art. i. & i. 
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Si l'on fuppofe nôtre Scmmtm nwi 
extrêmement afKnbli i &.que nos Piffiont 
intéreffîes ayem pris un afcendant fur 
nous ) foit à caufe de n6tr^ CQtruptk» 
{laturelle ou des mauvaifes habitudes que 
nous avons prifes ; (i nôtre entendement 
eft foible ^ & que nos pt0ions nous expo* 
fent à croire follement &fans réflexioni 
que les mauvaiiês a<^ns font plus pro* 
près à contribuer à nôtre avantage > que 
la Bienveillance; dans ce cas» dis-je» fi 
l'on me demande comment on doit s'y 
prendre pour porter les hommes aux ac- 
tions bienfeifantes , & leur faire fentir l'o- 
bligation oà ils font d'agir conftamment 
pour le bien Public » » Je conviendrai de 
» la néceffité d'une loi émanée d'un Etre 
V fupérieùr , aflêz puiflânt pour nous ren- 
» dre heureux ou malheureux , qui puif- 
»' fe contrebalancer ces motifs apparents 



m d'intérêt ^ calmer nos Paflions , nous 
aa faire recouvrer le Sentmunt morale ou 
» du moins nous donner des vues juftes 
w de nôtre propre intérêt. « 

Jufquà quel point la Vertu peta être enfeigné, 

II. Le principal devoir d'un Moralifte f 
eft de prouver par des raifbns folides» 
9 que la BienveiUance umverfélle contribue 
9 à ]a félicité de celui qui la pofTéde , ibit 
» à caufe du plaifir qu'on trouve à y réflé- 
*» chir , de l'honneur & des bons offices 
*» qu'elle procure de la part de ceux dont 
» nôtre bonheur dépend dans ce monde; 
« ou à caufe des ûnâions des Lcîxdivîms 
9 qui nous font manifeftées par la confU* 
» tutioa de l'univers s ; pour qu'aucune 
vue apparente de l'intérêt puiflêtraverfer 
cette inclinadon naturelle; & non point 
4e prouver » que la vue de nôtre propre 
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» avantage^ quel qu'il foit , peut nous pâN 
9 ter à avoir de la Bienveillance pour nos 
9 fembiables. « Les obftacles que l'amour 
propre nous oppbfe, une fois levés ^ h 
nature ne manquera pas de nous portera 
là Bienveillance. Qu'on s'attache à mon- 
trer le malheur qui accompagne un Amour 
propre exceflif > & il ne traverfèra plus 
l'inclination naturelle que nous avons i 
la Bienveillance ; car (î cette noble dif^ 
pofition eft une fois délivrée de Tefclava- 
ge de l'ignorance 9 & des (auflès v&es 
d'intérêt dont on vient de parler, elle 
tirera du fecours de l'Amour propre mê- 
me, & deviendra aflèz forte pour forme? 
un caraôére vraiment noble &vertueux# 
Il doit enfuite tacher de découvrir en ré- 
fléchii&nt fur les a£&ires humaines, quelles 
font les aâions qui peuvent procurer plus 
efficacement ce Bien uniyerftUles régies ou 

te 
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les maximes générales qu'on doit fuivre, 
auÛî bien que les exceptions qu'elles peu-^ 
vent fouflfrir fuivant Toccurrence des cas j 
afin que nos bonnes inclinations puiifent 
être dirigées par la raifon , & par une jufte 
connoiflànce des intérêts de rhumanit^. 
On ne doit point s'imaginer que la Vertu 
proprement dite, ou les bonnes dilpofi* 
tions de l'Efprit, puiflènt être direftement 
cnfeignées ou produites pat l'inftruétion; 
elles doivent être originairement impri- 
mées en nous par le grand Maître , & en- 
fuite fortifiées & affermies par ]|a culture, 
que nous donnons à nôtre eipriit. 

OljeSioru 

m. On a fouvent foin de nous dire; 
» qu'il eft inutile de fuppofor un pareil 
3i Sentiment moral dans l'homme , puifque 
3i la réflexion âcTinflrudUon nous rendent; 

X 
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Si les mêmes adlionâ recommandables par 
» des raifons tirées de nôtre propre intérêt 
•.&nous engagent à les faire par un prin- 
» cipe d'amour propre dont tout le monde 
• convient, fans qu'il foit befbin de cette 
» détermination inintelligible à la Bien* 
» veillance 9 ou de la qualité occulte d^un 
w Sentiment moral. « 

Le Sentiment moral ne dépend pohu 
de la réjlexim. 

Il fe peut faire , il eft vrai , que la raîfon 
& la réflexion nous faflent approuver les 
mêmes aftions comme avantageuïes ; mais 
ne nous font-elles pas eftimer de même 
des mets que nous trouvons agréables au 
goût ? Conclura-t-on delà que nous n'a- 
vons point de goût , ou que ce Sentiment 
eft inutile f Non certes. L'ufage en eft évi- 
dent dans l'un âc l'autre cas. On a beau 
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vanter cette fupériorhé de raifon qui nous 
élevé au-deffus des autres animaux, fes 
progrès font trop lents^ trop remplis de 
doute & d'incertitude , pour pouvoir en 
Ëdre ufage dans toutes fortes d'occaiîons^ 
foit pour nôtre propre confervation &ns 
les fens extérieurs y ou pour diriger nos 
adlions pour le bien du Tout y &ns le SenA* 
ment moral II y a phis , fans ces Con^ 
feilkrs vlgilans & ces Solliciteurs importuns^ 
nous ne fçaurions être fi fortement déter* 
minés en tout tems à ce qui conduit Id 
plus à cette fin ; ni fi noblement récom* 
penfés , lorique nous travaillons avec vi* 
gueur à les obtenir, par les réflexions 
calmes & languiflàntes de nôtre intérêt 
perfonnel , que par ces Senlktions agréa«* 
blés. 

Cette Déterminamn naturelle à approu- 
ver & i admirer ^ ii hair & à méprifer les 
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aâk>ns , eft fans contredit une Qualité oc^ 
culte: mais «ft-il plus étonnant que l'idée 
d'une adUon produife de Teftime ou du 
mépris, que de voir le mouvement ouïe 
déchirement de la chair caufer du Pla^îr 
ou de la Douleur, ou l'aâe de la volonté 
mouvoir la chair & les os f Dans ce der- 
nier cas y nous avons de même -que l'élé- 
phant & la tortue im cerveau , des fibres 
& des fluides élaftiques, & des efprits ani- 
maux 9 capables de vaincre la diflSculté : 
mais qu'on faffe un pas de plus , & l'on 
trouvera que la chofe n'eft pas moins 
difficile à expliquer, ni moins miflérieufe 
que cette Détermination à aimer & ap- 
prouver, ou à condamner &mépriferles 
aâions & ceux qui les font, indépen- 
damment de tout intérêt, félon qu'elles 
paroiffent bien ou malfaifantes. 
. On pourroit nous objeâer qu'en fuivaat 
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nos îdëes^ on feroit porté à regarder les 
brutes comme capables de vertu ; ce qui 
a toujours été traité comme le comble de 
Tabfurdité : mais il eft évident première- 
ment^ que les Animaux ne font point ca- 
pables d'un fi haut degré de vertu , fixé 
par nôtre fyftême , & qui confifte dans 
une Détermination tranquille de la volonté 
au bien d'autrui ; fi ce qu'on dit des bêtes 
efl:vrai, qu'elles font toujours entraînées 
par les paflîons particulières , que la pré- 
fence des objets qui firappent leurs fens , 
met en mouvement. Quoiqu'il en foit , il 
&ut convenir que nous remarquons dans 
le caraélére de certains animaux *, quel- 
que chofe qui gagne nôtre Affeélion & 



* Ciceron ne craint point de dire de certaines 
Brutes , Videmm indicia fietatii > cognittonem » 
ïïncmoriamj dejideria^ • • . • Sécréta a voluftate 
humanarum finudacra virnuwn j^ de finib* hb. z* 



Yuj 
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nôtre Bienveillance; & qui nous leur fait 
accorder une efpéce fubalteme tfeftîme, 
quoique nous ne foyons pas dans Thabi- 
tude de les regarder comme vertueux; 
mais fommes-nous plus indulgents pour 
nos enfàns ; & dans le bas &ge ^ leur fiii- 
fbns-nous un grand mérite des difpofîtions 
douces & amiables que nous découvrons 
en eux ? Il y a cependant quelque bonté 
dans ces difpofîtions ^ & je ne vois pas 
quel inconvénient il y auroit 4 les traiter 
de vertu. Mais il n'y a dans ces créatures 
privées de la réflexion , qu'une bonté fu- 
balterne ; fi elles font incapables de con- 
noître lesloix; fi leurs fanftionsn*agiffent 
point fur elles ; fi Tefpoir des récompenfes 
ne les entraine point; fi elles ne font point 
arrêtées par la crainte du châtiment ; il 
s'enfuit qu'on ne peut les appeller en juftî- 
ce, ni leur faire fubir des interrogatoires/ 
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ti! des fentences. En effet , pourquoi en 
agiroit'On autrement avec elksf Les loix, 
les récompenfes & les châtimens ne pro- 
duifant fur çUes aucun de ces efièts qu'ils 
ne peuvent avoir que fur des Êtres raifon- 
nables. Le plaifîr ou la peine immédiate 
de leurs aâions , le châtiment que Thomt- 
me leur inflige , eft peut-être la feule ré- 
compenfe ou la feule peine que la nature 
leur ait defiinées. Il n'y a riçn dans tout 
cela qui implique contradiâion ; & je ne 
vois pas ce qu'on pourroit inférer contre 
nous de ce que nous admettons une efpéce 
infime de Vice & de Vertu , dont la ré- 
compenfe ouïe châtiment ne foumet point 
aux loix du gouvernement les créatures 
privées de raifon & de réfle?don > ra qui 
ces Vices ou ces Vertus fe rencontrent. 
Lorfqu'on fuppofe pour prouver qu'il ne 
peut y avoir de pareil Sentiment antérieur 

Yiiij 
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è toute vue d'intérêt, » que ces aftions 
«> font pour la plupart réellement avanta- 
>> geufes de manière ou d^autre à FAgent, 
»> à celui qui les approuve, ou aux hom* 
M mes en général, dont la félicité peut 
» en quelque forte améliorer nôtre état. « 
Ne peut-on pas demander, en fuppofant 
que la Divinité imprime un pareil Senti» 
ment de quelque chofe d'aimable dans les 
aftions ( fuppofition qui n'eft point iin- 
poflible,) quelles font celles qu'une Divi- 
nité bienfaifante nous détermineroit à ap- 
prouver ? Niera-t-on la poffibilité d'une 
pareille Détermmation , fi elle ne nous 
porte point à admirer les aélions qui ne 
font d'aucune utilité au genre humain, 
ou à fiimer un homme pour fes talens fu^ 
périeurs dans des bagatelles, comme diffé- 
quer des papillons , étudier des mouches , 
?cc, f Si donc les aéUons qu'une Divinité 
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fage & bienfeifante nous détermine à ap- 
prouver , fuppofé qu'elle nous donne un 
pareil Sentiment, doivent néceffairement 
être avantageufes au public , cet avantage 
ne fçauroit jamais être une raifon contre 
le Sentiment même. Nous devrions par le 
même motif nier la révélation qui nous 
enfeigne h Piété, THumanité, la Juftice 
& un culte raifonnable, à caufe que la rai- 
fon & Tintérêt autorifent & recomman- 
dent ces fortes de principes & de devoir j 
& adopter avec avidité ce qui n'eft que 
contradiftion, fotife & fefte , comme d'inf- 
titution divine , quoiqu'il n y ait en cela 
rien d'humain ou d'utile aux hommes. 

Qejl an Sentiment moral à juger des Lcix^ 

IV. Ceux qui tiennent pour les fyftêmes 
oppofés, & qui déduifent toutes les idées 
du Bien & du Md . de l'utilité qui en 
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revient à T Agent , oa du rapport qu'ib 
ont avec la Loi 5c fes SanSiom^ foit qu'elle 
foit connue par Raifon ou par Révéïamnj 
ont continuellement recours à ce Senn^ 
ment moral qu'ils nient ; non^ulemcm 
lorfqu'ils donnent aux Lois: de la divinité 
les épithétes de Bonnes & à^ Équitables , & 
qu'ils regardent l'empire qu'elle exerce 
fur nous cotapitjujle & raifonnable; mais 
encore lorfqu'ils fe fervent d'une foule 
de mots qui ont une fîgnification tout-i* 
fait différente de celle qu'ils prétendent 
leur donner. UOhligamn , félon eux , 
rCeft quum conjiitution fondée fur la nature 
ou P autorité f qui fait quil ejl plus avanta-- 
geux à V Agent d'agir (Tune certaine manière 
plutôt que (Tune autre. Subftituons cette dé- 
finition partout où nous trouverons les 
mots on doit^ il convient^ il faut ^ dans un 
Sens morale & la plupart de leurs principei 
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paroîtront extrêmement étranges, comme 
font ceux-ci » que la divinité doit agir con- 
formément à la raifbn t ne ioit point châ- 
tier l'innocent 9 qu'^U^ doit rendre Tétat: 
de Thomme vertueux plus heureux que 
celui du méchant , qu'elle doit is'acqoitter 
de fes promeflès , & une infinité d'autres 
qu'on rend tous ridicules ou problémati- 
ques en y fubftituant la définition des mot$ 
il faut ^ on doit a il conmnt. 

V. Rien ne prouve mieux que nos pre» 
miéres idées du Bien mord font indépen» 
dantes des Loix^ que l'examen confiant 
que nous £ûibas de U juitice des Loix 
divines Gr humaines. Quel peut être le Sens 
de cette opinion génénde^ p que les Loix 
» de Dieu {ont'juftes , boni»» & làmtes f <« 
Les Loix humaines peuvent être appellées 
bannes à caufe de leur cooSçxmité avec la 
Loi divine. Mm i quoi bon appeller le^ 
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Loix de FEtre fuprême, bonnes , feintes on 
équitables, fi laBonté^ la Sainteté & laju^ 
font entièrement dépendantes des Loixqm 
de la volonté d*un Supérienr qui nous a été 
révélée de façon ou d^autre. Ce n^eft-li 
qu'une Battologîe qui ne fignifie autre cho- 
fe, finon que Dieu veut ce quil veut. 

Il faut donc néceffairement fuppofer 
quelque Bonté abfoluë dans les aâions, & 
cette Bonté n*eft autre chofe que la Bien- 
veillance ou le Defir du bonheur naturel des 
Êtres raifonnables ; & que nous apperce- 
vons cette Excellence à Taide du Sentimau 
moral qui eft en nous; &pour lors nous 
appelions les Loix de la Divinité Bonnes t 
lorfque nous les croyons propres à con- 
tribuer au Bien public^ de la manière la 
plus générale & la plus efficace. Nous ap- 
pelions de même la Divinité JBoimc dans un 
Sentiment moraî^ lorfque nous concevons 
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que fa Providence eft entièrement em- 
ployée à procurer le Bonheur univerfel 
de fes créatures , & c'eft ce Bonheur qui 
nous fait admettre en elle la BienpeîUance 
& le Dejîr dont on vient de parler. 

La Bonté des Loix divines ne confifte ,' 
félon quelques-uns , » que dans leur confort- 
» mité à quelque ReSitude ejfentielle de fa na* 
» ture. Œ Mais on me difpenfera d'admettre 
cette opinion, jufqu'à ce qu'on m'ait mon- 
tré le véritable fens de cette métaphore 
ReSitude eJfentieUe^^&c que je puiffe difcerner 
Il on entend par-là quelque chofe de plus 
q\x' une Bienveillance parfaitementy^ge> unir 
forme & impartiale. 

Dij^rence entre la Contrainte 
Gr VObligation. 

On peut voir par-là en quoi la Contrainte 
diffère de YObligaàoih II n'y a point de 
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différence , il eft vrai , entre h CamrabiU 
& le fécond fens du mot Obîigatian, qu'on 
définit une Canjîitutîan qui nous fait pr^ 
rer une aSion à une autre par Pimérêt tpt 
mus y trouvons^ fi Ton veut feulement par-» 
kr de Tintérk extérieur^ diftind de ce Sen- 
timent intérieur & agréable qui naît du 
Sembnent mardi. Il eft inutile d'avertir le 
Lefteur, que par le mot de Contrainte, on 
fie prétend point entendre une force exté- 
rieure , qui remue nos membres fans nôtre 
confentement ; car dans ce cas , on ne 
fçauroît nous donner le titre JC Agents. On 
veut feulement parler d'une contrainte oc- 
cafionnée par un Mal dont on nous me- 
nace, à deffein de nous faire agir d'une cer- 
taine manière plutôt que d'une autre ; ce 
qui n'empêche pas néanmoins, qu'on n'ad- 
mette une différence confidérable entre 
cette efpéce de Contrmu & SObUgamru 



Nous ne difons jamais que nous fommes 
tbUgés à faire une aétion que nous éfHmons 
méprîfable, mais que nous y fommes con- 
traints. Nous ne difons jamais non plus , 
que les Loïx divines nous contraignent par 
leurs SanBionss mais bien qu'elles nous 
obligent. Nous n^appellons pas non plus 
du nom de Contrainte, Tobéiflànce que 
nous rendons à la Divinité, fi ce n'eft 
dans un fens métaphorique , quoique plu- 
fieurs perfonnes avouent l'influence que 
la crainte des châtimens a fur elles. S'il 
arrivoit cependant qu'un Être malfaifoM 
Gr tcnU'ptAjfam , nous obligeât fous des 
peines très-griéves à devenir Trtdtres^ 
Cruels & Ingrats ^ nous ne manquerions 
pas de donner à cette Obligation le nom 
de Contrainte. Voici en quoi confifte cette 
différence. Lorfque quelque SanBion co- 
opère avec nôtre Sentiment moral à nous 
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faire faire des aéUons que nous eftimons 
moralement bonnes ^noMS difons que nous 
y fommes obligés. Lors au contraire que 
les SanSRons its châtimens ou des récom- 
penfes s'oppofent zn6xxQ Sentiment moralt 
nous difons que nous fommes contraints 
ou fubomés. Dans le premier cas^ nous 
donnons au Légiflateur la glorieufè épi- 
théte de Bienfaifant , comme ayant le 
Bien public en vue ; & dans le fécond, 
nous rappelions Méchant ou Lijufie, à 
caufe que nous fuppofons en lui une in- 
tention contraire. S'il étoit vrai que tou- 
tes les idées que nous avons du Bien ou 
du Mal moral ne vinlfent que de Topi- 
nion que nous avons de davantage ou du 
préjudice que les aélions peuvent nous 
caufer, je ne vois pas qu'il fut pofli- 
ble de diftinguer la fignification de ces 
mots. 
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Des différentes efpéces de Droits. 

VL C'eft à ce même fentiment que nous 
devons attribuer les idées des difierents 
Droits qui ont été établis parmi les hom- 
mes. Toutes les fois que nous jugeons que 
h faculté défaire , de demander ^oude pojfe^ 
der quelque chofe généralement perrnife dans 
certaines cir confiances y doit contribuer au Bien 
générale nous difons de celui qui fe trouve 
dans ces circonftances , qu'il eft en droit 
défaire, àepojféder, ou de demander cette 
chofe j & ce Droit eft plus ou moins gran^»' 
félon que le Bien publie y eft plus ou moins, 
întéreflé." 

Droits parfaits. 

Les Droits qu'on appelle parfaits font 
iPanc télk nécejjité pour le Bien public ^ quil 
fierait pour rendre la vie irifupportabk * que 

Z 
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tout le monde les violât. Une pareille infi* 
âion rend même aftuellement malheureux 
ceux fur qui elle influe ; au lieu que leur 
accompliflêment dans toute occafîon tend 
au Bien public , ou direélement , ou en 
procurant l'avantage d'une partie. D'où 
il fuit manifeftement « Que la permiflîon 
» de défendre ou de pourfuivre ces fortes 
» de Droits par la force , avant l'établiiBè- 
9 ment du Gouvernement Civil , ne pou- 
» voit être plus nuifible au public dans 
» quelque cas particulier que ce fût , qu'il 
» ne Teft de les violer avec impunité; il 
devoit même y avoir de l'avantage pour 
le tout dans l'état de nature à pouvoir 
pourfuivre ces fortes de Droits par la for- 
ce , vu que cela faifoit craindre à chaque 
individu d'attenter contre les Droits par-i 
faits de ceux avec qui il vivoit. 
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Droit d^ déclarer la guerre (r d'infliger des 
châtiments. 

Tel eft V Effet moral qui rëfulte des în-* 
jures peribnnelles , ou du violement des 
Droits parfaits d'autirui , (Ju'il nous met en 
Droit de déclarer la guerre & d'employer 
toute la violence néceffaire pour obliger 
l'aggreflTeur à reparer les dommages qu'il 
a faits , & à nous fournir des luretés à Ta- 
bri defquejles on n'ait déformais rien à 
craindre de fa part. C'eft-là Tunique fon*^ 
dément du Droit que Ton a de punir les 
criminels & de pourfuivre nos Droits par 
la force dans Tétat de nature , & ces Droits 
qu'a naturellement la perfonne offènfée, 
, ou ceux qui l'affiftent volontairement ou 
par condefcendance , d'employer la force 
félon l'avis d'Arbkres défintéreffés, étant 
transféré di^ confentement de Tofienfé au 

Zij 
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Magiftrat prëpofé pour veiller au malii<- 
tien de l'état civil , deviennent le vnd 
fondement du Droit qu'on a de punir les 
crimes. J'appelle Droiu parfaits ceux qui 
s'étendent fur nos vies , fur le fruit de 
nôtre travail , qui nous mettent à même 
d'exiger l'accompliffement d'un Contrat > 
fur des confidérations valables , de ceux 
qui font en état de le procurer , de diriger 
nos propres aftions , foit pour le Bien pu- 
blic y foit pour nôtre intérêt perfonnel 
avant que nous les ayons foumifes en quel- 
que forte à la direâion d'autrui j & plu-, 
iîeurs autres de même nature* 

Droits imparfaits.' 

J'entends par Droits imparfaits , ceux 
dont tinfraSion^uoiquuniperfellesneffaurcà 
rendre nécejfarrement les hommes rrûférabh* 
Ces fortes de Droits contribuent à 
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Vaugmentatîon du Bien pofitif dansla So- 
ciété ; mais ils ne font point abfolument 
néceffaires pour prévenir une mifere 
univerfelle. Leur violement fruftre les 
hommes du bonheur qu'ils attendoîent ^ 
de Thumanité ou de la recoltnoiflànce 
de ceux avec qui ils vivent, fans les priver 
du Bien dont ils jouiflbient auparavant; 
par où il paroît a» qu'une pourfuite trop 
» violente de ces fortes de Droits caufe- 
» roit généralement plus de mal que 
» leur violement ». D'ailleurs > approu- 
ver la force dans ces fortes de cas , ce 
feroit vouloir priver les hommes du plus 
grand plaifir qu'ils trouvent dans les ac-. 
tions qui panent d'un fond de bonté y 
d'humanité & de gratitude , & qui ceflê- 
roient d'être aimables fi l'on pouvoir y 
être contraint. On peut mettre au nom- 
bre des Droits imparfaits ceux que le 

Ziij 
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pauvre a fur la charité du riche ; ceux qu# 
tous les hommes ont fur les bons Offices 
qui ne coûtent ni travail , ni dépenfe à 
ceux qui les rendent ; ceux enfin j que les 
Bienfaiteurs ont fiir la reconnoi&nce de 
leurs clients & d'autres femblables, 

Levîolement dcsDroits imparfaits prou- 
ve feulement, qu'un homme n*a pas affez 
de bienveillance pour procurer le bien po- 
ïîtif d'autrui , pour peu qu'il foit oppofé ai; 
lien propre, au lieuqucle violememdes 
Droits parfaits marque dans l'AggrefTeur 
une méchanceté ou une cruauté pofîtive , 
ou du moins un amour propre îmmor 
deré qui le rend indifférent fur la mi- 
fere & la ruine podtive d'autrui , lorfqu'il 
{s'imagine y trouver fbn intérêt. En vio- 
lant les premiers , il témoigne un Dejir fi 
foible du Bien public , que la plus petite 
vue de fon propre intérêt fuifit pour \^ 
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contrebalancer ; mais en violant les der- 
nier > nous nous montrons fi peu fenfibles 
au malheur d'autrui, que l'envie d'aug- 
menter nôtre propre bonheur furmonte 
toute la compaflîon que nous devrioift 
avoir pour lui. Au refte, comme on fup- 
porte plus aiTément l'abfence du bien 
que la préfence du mal; de mêmfe les bons 
fouhaits pour le bonheur pofîtif des au- 
tres 9 font infiniment plus foibles que là 
compai&on que nous avons de leur mi- 
fere. Il s'enfuit donc que celui qui viole 
les Droits imparfaits > témoigne que fon 
amour propre furmonte le Défit qu'il 
avoit du Bien fofiûf de fes femblables; 
au jieu que celui qui viole les 'Droits for^ 
faits s manifefte un fi grand defir d'aug- 
menter fon propre Bien , qu'il furmonte 
toute la compaifion que la mifere d'autrui 
pourroit exciter en lui. 

Zîv 
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Droits externes* 

Outre ces deux fortes de Droits , il y en 

a un troifîéme qu'on appelle Externe a qm 

confifte à faire ^ à obtenir ou à demandât 

une chofe qui ejl rééilemmt préjudiciable au 

public dans quelque cas .particulier ^ en tant 

quelle ejl contraire au Droit imparfait Sun 

autre s cependant en refufant généralement 

aux hommes ce Droit défaire ^ de poffeder ou 

dé demander cette chofe ^ ou Remployer leurs 

forces pour t obtenir ^ on caufhroît des maux in* 

finîment plus grands a que ceux qu'on appré^ 

hende de fon ufage. On voit par-là » qu'on 

» ne fçaufoit s'oppofer avec juftice , mêr 

i^mc aux Droits externes , puifqu'il con- 

» vient au bien de tout le monde de pou- 

» voir employer la force pour en obtenir 

a>^rexécutîon ». 

Les Sociétés civiles ont fubflitué à la 
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force dont il eft permis aux hommes de 
faire ufage dans Fétat de nature , Tobliga- 
tion de fe pourvoir en Juftice , pour de- 
mander fatisfafliion fur le tort qu'ils pré* 
tendent avoir reçu. 

Je mets au nombre des Droits externes 
ceux qu'un avare opulent a de revendiquer 
un prêt d'un Marchand pauvre,mais indu- 
ftrieux en quelque tems quece foit ; celui 
de demander Texécution d'un traité qui 
eft à charge à Tune des Parties ; celui qu'a 
un riche héritier de refufer le [payement 
des dettes qu'il a contraftées pendant fk 
minorité, quoiqu'il n'y ait aucune fraude 
de la part du Prêteur ; celui de tirer avan* 
tage d'une Loi pofîtive , contraire à ce 
que l'équité exigeoît avant qu'elle fût 
établie ; comme lorfqu'un afte enregiftré 
prévaut fur celui qui nel'eft point , quoi- 
qu'il lui (bit antérieur i & qu'on ait t^dt 
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qu'il étoit tel avant le fécond contraj:. 

Quels Droits peuvent être oppofés. 

Puis donc qu'une AQion , une Defhande 
ou une PoffeJJiùn ne peut être à la fois né- 
ceflaîre ou utile au public , en même-tems 
que fon oppofée eft néceflaire ou utile pour 
le même effet; il s'enfuit , « qu'il ne çau- 
» roit y avoir d'oppofitîon entre les Droits 
» parfaits ni entre les imparfaits j nc«i plus 
» qu'entre Içs parfaits & les imparfaits *>• 
Il peut cependant arriver fouvent qu'il 
convienne pour le bien public d'accorder 
le Droit de faire 9 àepojféder ou de dcmam 
der & d'en pourfuivre l'exécution par la 
force, quoiqu'il y eût eu peut-être plus 
d'humanité & de bonté d'ame d'agir au- 
trement & de renoncera fon Droit : Mais il 
eft certain qu'une oppofitîon violente à 
ces fortes de Droits eût été infiniment plus 
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.pernîcîeufe que toute rinhumanîté avec 
laquelle on en ufe j & de -là vient que 
, quoique ksDroks extemesne puiffentjpoint 
'être oppofés entr'eux , ils peuvent cepen-- 
dant rêtre aux Droits iwparfaits ; mais le 
YÎolement de ces derniers ne donne aucun 
Droit d'employer la force. D'oii il fuit 
» que deux Partis oppofés ne peuvent 
» ufer tous deux en même-tems de leur 
?> force , ni fe faire la guerre refpeûive-: 
?> ment avec juftice »• 

Droits çUériahUs & inaliénables» 

VIL Les Droits différent encore en- 
tr'eux félon qu'ils font aliénables on inalié-' 
fiables. Voici deux marques aufquelles on 
peut connoître ceux qui le font ou qui no 
le font point. 

i^ Il faut qu'une pareille aliénation foît 
ians notre pouvoir naturel , de façon que 
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nous foyons les maîtres de transférer eflÈrt 
tivement notre Droit. 

2^ Il faut enfuite que le tranfport it 
ces fortes de Droits puiffe fervir à quel- 
que fin valable. 

Il paroît donc par la première marque 
» que nom ne femmes point maîtres d'aliéner 
a> le Droit que nous avons fur notre confàme 
. » ou fur nos fentimens imérieurs » ^ puiique 
notre croyance ne dépend ni de nous, ni 
d'autrui. Il en eft de. même de nos içfec- 
tions intérieures qui naiffent néceflàirement 
des opinions que nous avons de leur ob- 
jet. Il fuit de la féconde a que nous <{e 
3>fçaurions aliéner le Droit que nous avons 
3> de fervir Dieu de la manière que nousju' 
» geons lui être la plus agréable » i à caufe 
qu'il ne peut jamais y avoir de Futilité i 
forcer les hommes à pratiquer un culte 
qu'ils croyent contraire à fa volonté. Nous 
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ne Içaurions de même aliéner à qui que 
ce foit le Droit direft que nous avons fur 
nos vies ou fur nos membres , en forte qu'il 
foit en fon pouvoir de nous mettre à mort 
ou de nous mutiler. Nous fommes en 
droit , il eft vrai , d'hazarder notre vie , 
toutes les fois qu'il s'agit d'une aôion qui 
peut être utile au public. Il peut même 
fouvent y avoir de l'utilité à foumettre la 
conduite des aétions périlleufes que nous 
entreprenons pour le bien public à la pru- 
dence d'autrui ; comme font les foldats à 
leur Général ou à un Confeil de Guerre : 
voilà jufqu'à quel point on peut aliéner 
u Droit. Ces exemples fuffifent pour nous 
montrer l'ufage des deux marques auC- 
quelles on peut connoître fi certains Droits 
font aliénables ou non; elles doivent con- 
courir toutes deux pour les rendre tels , & 
îl eft aifé d'en faire l'application dans les 
autres cas. 
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mêmes adUons que celle-ci. « Il s'enfuît 
» donc que toute aûion qui détruit les 
» liens les plus forts de la Bienveillance, 
» qui bannît de nos cœurs les autres mor 
39 tifs fuggerés par Thonneur & Tutilité , 
» & qui nous empêche d'employer no- 
» tre induftrie pour le bien du Tout ^ eft 
» efièftivement mauvaife ; & c'eft ce que 
je vais prouver ». 

Je dis donc que rien n'eft plus capable 
d'énerver l'induftrie à laquelle nous fem- 
mes portés par l'amour propre & les liens 
du fang & de l'amitié, que de priver quel- 
que perfonne que ce foit du fruit de fon 
travail. Une pareille conduite ne laiffe 
d'autre motif que la Bienveillance générale s 
& qui plus eft , expofe l'homme indu- 
ftrieux à devenir la proye du parelfeux^ 
& met V Amour propre en compromis avec 
rinduftrie. Tel eft le fondement du Droit 

de 



4de Domaine & de Propriété que nous 
avons fur l«s fruits de notre travail ^ & 
fans lequel nous pourrions à peine comp«; 
ter fur Tin^Rflrie des hommes , & nous 
promettre rien au-delà de ce que peut 
fournir une terre inculte. Notre induftrie 
fe borneroit à la néceflité préfente & s'en- 
4ormiroit dès que nous y aurions pourvu 5 
du moins ne fubfifteroit-elle que par le 
foible motif d'une Bienvàllance univerfelle^ 
s'il ne nous étoit point permis de pour- 
voir au-delà de notre néceffaire , & de 
difpofer de ce qui nous efl inutile pour le 
préfent , foit. en l'échangeant pour, d'au- 
tres chofes dont nous avons befoin , foit 
en l'employant pour le fervice de nos 
amis ou de nos familles. C'eft-là le fon- 
dement du Droit que les. hommes ont 
d'amaffer.pour l'avenir. des biens dont ils 
font lurs de n'être point dépouillés j de^les 

Aa 
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idîéoer ftkx le coœi^rcè & d'^n Êike pt^e* 
iS^nt à fenis amis ^ à leurs efifàh^ & ï 
leurs pcGBciiB^s : vcnaloir t^t autrement > ce 
feroît jdépociitter Vîxiàx&t]^ é% tous le$ 
motifs qui fetit fcmdés fur V Amour propre » 
fur V Amitié 9 fur la Reconnciffance Se fur 
VAgeSim natterais Cefl encore là-deâùs 
Qù'cft fondé ie I?jf^ qu'on a de difpofer 
de £bp bien par Trament , de même que 
(celui deis fucceffions ab intejlat. 

C'eft encore fiir ce nvême principe 
qu'eft fondé le Dïiit externe qu'un avare à 
iîir untréfbrdont il ne fait aucun ufage; 
car permettre aux hommes de le dépouil- 
ler par yidience & fans fon confentement 
des Biens qu'il a acquis , ce feroit vouloir 
décourager i'induftrie , & bannir tous les 
çlaifirs qui réfultcnt de la Générqfité , d« 
¥ Honneur 8c de h Charité, qui ne fçauroit 
fubûfter avec la force i outre qu'il eâ 
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SifEcîk de diflinguer idans |dcirfkdrs ras 
un liomnie lavâre xle i^doi qui j&e f^ 
point* 

Le Mamgé doit éitre td qu'il aflure 
l'état def csn&QS ^ en pn>irîennçnt ; 
autrement ^ ce feroit âter aux nâlès ua 
des plusfort motif qu'ik:a;yent de contri*: 
buer au bien pubËc » iç^vab: ^ VAj^hSim 
natunlk 9 & découmg^ l'induftiie , aiiifi 
iqu'on Ta dit ci-deflu& 

Du Commerce. 

Un particulier ne fçauroit cAbepir par 
fon travail toutes les dbafes dont ' il àl>e^ 
•foin pour la confervataon de £1 vie ;'en«* 

core qu'il puiffe s^est procurer une feufe 
4ivec fuperfluité. BiG-Jiile Droit de trafiquer 

& d'aUéner nosl^iens j^ de même que ceuK 
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que nous avons fur les richeffes ou l&traya3 
â'autrui eh vertu des contrats & des pro-: 
meflès. 

Du Goupermnmt Civil. 

: . Les avantages que les hommes tirent 
du pouvoir qu^ils accordent à des Arbi- 
tres iinpartiaux de décider les démêlés 
-que V Amour propre fait naître ordinaire- 
ment parmi eux ^ aufli-bien que de la Pru- 
dence des perfonnes qu'ils prépofent, non-» 
feulement pour inftruire les peuples des 
moyens les plus efficaces de procurer le 
bien public,& de fe mettre à couvert des in- 
jures qu'ils peuvent recevoir de cexix avec 
qui ils vivent ou de la part des étrangers j 
«n-ksmunil&nt en même-tems d'une force 
fuffifante pour faire obferver leurs décrets 
& leurs ordres au-dedans, & rendre la fo- 
ciété dont ils font les chefs > formidable 
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ttu-dehors : ces avantages , dis-je ', mon- 
trent fuffifamiment le Droit que les homi 
mes ont eu d'établir un Gouvernement 
civil , & de foumettre des Droits qu'ils 
ne pouvoient aliéner, à la difpofîrion de5 
Magiftrats qu'ils ont choifîs , en limitant; 
toutefois leur pouvoir de la manière qu'ib 
ont "jugée la plus conforme à la Prudenceé 
Dès que le Peuple s'eft ainfi une fois 
dépouillé de fes droits , ceux qui le gou- 
vernent ont au moins un Droît externe 
d'en difpofer félon que leur Prudence le 
leur fuggere , pour parvenir au but de 
leur inftitution, fans toutefpis.q^'il^ leuc 
foit permis de riçi;i,entreprenclrç aurddà, 

Carollatres qui peuvent fervir à cornparer , 
ks degrés des vertus & des vices de' 
chaque aSion* 

IX. On voit par ces exen[iplç$ que 

Aauj 
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nètre Smtmmt mmi r joint à <pielt[u9 
peit^ de réflexion fir ks £ik6s dè$* ac^ 
rions^f bSkt ^bur candËer les Dtf»ts^6S 
liomme«« Applî^imis mainteiâint^ les rÀ 
l^bs géhennes qu'on adbniiéesci-cMSis *i 
pour (tbmparer lés dégrés des vertus & 
'dtes vice^ des afUbns^àunpetît nombre 
'de. Q>i3olIaîrés> oiûhre zém ^'pir ^ tt^ 



trIÎShiitliië critiiefrîfe quelcottqireî 
feënWr oiâniaiivâifé, Ife défaut de fliccès 
*il tioiit <>u en partie occafionné par une 
Puîflfimce êîttérîelire , ou par un accident 
îipprévu 9 n'influe point fur la bonté eu 
)a ipalice de l'Agent y car fi renta:ej)rife 

* Voyez Sea. ÏII. art. in & x 2^ 
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inanquiée e(l |oi»yç jr fcs ayaçi^e^&FJwr 
bileté de l' Ai^pnt & ré^uifaat h «Ira» jk 
Qupticpt yefte le vfâjs^Q : c'^ ^ jpiljla^ 
chofe, fi l'etH^ef^ife efi b|$im»b|$ ; ^'oà U 
fuis qu il ne &ut ppiiir jujgfer d^s ^lâlbtis i 
foit bonnes pu mai^v^fes psr r^étrepémént^ 
à moins que dans les enpç^ifes bttm»! 
blés y l'Agent n^^iitpû |e pré^QÎr » & que 
43ans les enmprifes ^i^b^^itne f&le foie 
propofé : i^évençp^ém^ ne mirqfie autm 
chdTe dans pareil cas 4e |a j^ iig FAe 
gepf qu'^4^.<r c»! feMPi 



temporelles ^nnwées à la yej^ » in* 
fluent iaâiAeUeijaent Çox l'Agent av)ec plius 
de force q^ie 1^ ^^«litol^ » elles dimi- 
nuent la bpoîté fogt^lç de f(»i aâion » à 
|)roportioj^ qu'dlçt mt été nécei&drea 

Aa iv. 



pour Vy porter ., ou pour lui fkire faire 
{dus de bien qu^il n'eut (ait &n scela ; 
puifqu'en augmentant l'intérêt , èlleis di- 
ininuent la BiehveiUance dont on doitk 
fûufiraite. AYégSixàAtsLi^éts additianeb 
qui n'étoient point abfolument néceffidres 
pour mouvoir l'Agent , comme font les 
iécompenfés qu'il attend d'un Être bien* 
feiiant pour des aftions qu'il a entreprifes 
fstïis aucune vue IntëreiTëe , elles ne dimir 
-nuent en ri^ fe-Vertu. Il n'appartient ce^ 
pendïint à perfohhé de fe porter pour 
Juge d'un autre dans une pareille aflàire. 
De même , les bienfaits que nous avons 
"rendus en vue de quelque reconnoiflânce , 
ne diminuent en rien notrre générôfité , 
pourvu toutefois que nous les èuffions 
conférés gratuitement. On peut appliquer 
ce Corrollaire aux récompenfes qu'on at- 
tend dans l'autre vie , fuppofé qu'on te 
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conçoive comme diflinûes des plaifirs qui 
accompagnent la vertu. Que fi onnelet 
conçoit pas comme telles, ledefir même 
dont on vient de parler eft une forte preo; 
ye d'une difpofition vertueufe. 

3, Tout avantage extérieur qui noui 
porte à des aftion$ dopt les fuites doivent 
être nuifibles à autrui ; mais que nous 
îi'eufGons point faites fans la vue de cet 
avantage , diminue la méchanceté de Tacr 
tion , telle eft l'attente ddi^uelque graî*- 
de récompenfe , lé defir d'éviter un châtîr 
ment , pu même les follicitations impor- 
tunes des Paifions intéreflées violentes. 
C'eft-là ce qu'on appelle communément 
le Comble de la tentation. La raifon de ceci 
éft la même que dans le premier cas. On 
doit encore fe fouvenir que nous fommes 
infiniment plus afièélés de la préfence du 
pial que de l'abfence du bien ; & de-tt 
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Ivient qu'on cft beaucoup moins coupa^* 
bte lorfqu'on feit une Biauvaife aârion poof 
éviter la torture , que lorfqu'on s'y porte 
par refpoir de quelque récompenTe y \ 
caufe que les motife de nôtre intérôt po^ 
fonne! font plus preflànsw 

Dmmagé. 

4« Rien n'siuginente plus la y értu d'tmc 
«âu)0: Bien&ifimte que de pouvoir fur* 
monter eâ laAî&nt les folUcitations inv- 
f ortunes des paffiôns intéreifées y furtout 
les pertes temporelles ^ le travaU ,■ &c. car 
Tintérêt devient alors une quaittité néga- 
tive qui laiflb après avoif été retranchée 
une fomme plus grande, 

y. La malice d'une aftion augmente k 
proportion que fes mauvaifes fuites ont 
pu être prévues par l'Agent, & cela par- 
ticulièrement par la mèïàc raifon» 



Marmc dont la connoiffame de la Loi 
affeSe ks aSions. 

'6. La çpnnoîflânçe cPuiie Loi qui dé-l 
fend une mauvaife action , en augmente I9 
mëchanceté , en ce qu'elle augmente Tlh- 
térk négatif qvà doit être retranché ; car 
il feut que le mauvais naturel foit alors 
afifez fort ^uif fiïr Aon^r tout tes motifs 
mtétcSSk qU!:fious^pfôrtefit à éviter te châi- 
timent^ de mên^ ^t tous lies motifs qui 
fious obligent à â^i^ dé la reconnoif 
iàncc pouf I^LégMatcur, C^éfl^li ce qu'on 
appelle ordinsùranent Pêeher eomtt fit 
Cadencé, 

'J. Les fervîces qui' n^exîgent ni tfa-* 
wîl r ni dépcîitfe, ont généralement peu 
de vertu , à caufe qû*Off a aflèz de 
capacité pour les rendre , & qu'on n'a 
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point d'intérêt contraire à furmoater^ . 

8. Il peut cependant y avoir beaucoup 
de méchanceté à les refuifer ^ à caufe qu'un 
pareil refus marque un défaut de Bien- 
vdUance & produit fôuvent un mal naturd 
alfei grand» 

Degré de Droit. 

9. On peut dire en général que Fac- 
compMtmtnt des Droits parfaits d'autrui, 
a très-peu de vertu en lui-même , puif- 
qu'il n'en refulte aucun nouvel avantage, 
& que l'intérêt qu'on a d'agir eft très- 
çonfîdérable , foit pour éviter tous les 
maux qui accompagnent la guerre dans 
un état naturellement libre , foit pour fe 
fouftraire aux châtimens prefcirits par la 
Loi dans les Sociétés civiles. 

10* Le violement des Droits imparfm 
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OU même des Droits externes , eft tou- 
jours extrêmement mauvais , tant par i-ap^ 
port aux fuites immédiates qu'éloignées 
de Taftion ; & les motifs întéreffés qui ont 
lété furmontés car cette inclination vicieu- 
fe 5 font les mêmes que ceux du premier 
cas. ^ 

II. Les aftîons &les fervices qui mé-^ 
ritent le plus de louange^ font ceux que 
les autres exigent de nous par un Droit 
imparfait j & Ton peut dire en général i 
que plus ce Droit eft fort , moins il y i 
de vertu à le fatisfaire , quoi qu'il y ait 
une malice infinie à le violer. 

Fora des differem Liens qui nous attadiait^ 
aux hommes. 

Un Lien plus fort quoique moins éten- 
du de BienveiUance , en fuppo&nt les^ta- 
iens égaux ^ doit nécei&irement procurer 
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plus de bien à iba objet ^ ^ns des carcu^ 
téres égaUment bons 9 que des liens plos 
foibles. Ceft aiilfi <}ue VafiSiion rtatwrelk> 
la recMnoiJfame & t amitié ^ prodiûfeot des 
effets infiniment plus grands que la Bien" 
pàUance générale. Nous fai^Diis de même 
plus de bien à nos amis , k nos enfajis $ 
& à nos bienfioteuts qu'à ceux avec quî 
nous n'avons aucune iiaifon* 

12. Suppofons que deux Agens pro* 
duifent une égale quantité de bien # 
mais que l'un agiflè par une Bienveillance 
univerfelle ^ & l'autre par un motif qui le 
touche de plus près j il y aura bien plus de 
vertu dans l'Agent qui produit un bien 
égal par un attachement plus étendu , mais 
jnoins paflîonné , que dans celui *en qui ce 
jnême attachement eft plus violent ou plus 
pafTionné , & qui cepend^t ne prodiâc 
{>as plus bien que l'autre. Nous regardons 



par la conftitution même de n6tre Sentie 
ment moral, la Èienpeîllance umvafdUs 
comme un fyrmcipe infiniment plus ai* 
mable '^ qu'aucune paflion particuiiera 
quecefoit. • 

Voyez Se& III. an* f* PAutetnr ii^pofè ici 
queies hommes n'agiflènt qu'en conféqvence de 
quelque defir , de quelque inftinâ , de quelque 
affeâioii ou de quelque appétit pamculier ; que 
parmi ces liens die la volonté , les uns jtont éten- 
dus & les autres bornés à une ou à un petit nom* 
bre de perfonnes. La première elpéce àskns cha* 
cune de ces divisons , paroît manileftement plus 
aimable ; d'où il fuit , toutes chofès étant jfûppo- 
rées d'aUleurs égales , que le bien produit par 
quelque attachement violent paifion né & limité» 
quelle qu'en foit la quantité , marque une vertu 
^finiment moindre. Un certain Auteur prend 
de-là occafion d'objeâer ce que la vertu doit 
»> augmenter à proportion que nos de/irs , no- 
» treafieétion ou notre attacliement diminuent» 
a> OU ^«nous agifTons feulement par raiibn,ûn8 
B> aucune afieâion pour quoi que ce Coït. ^^.Mais 
il eft aiS de rétorquer ce raifbnnement dans ua 
cas tottt-à-fiût femblable« Lorfqu'îl eâ queftion 

de 
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. 15, Au contraire , l'omiflion des bont 
offices aufquels nous fommes obligés par 
des ^cachemens plus étroits ^ ou les ac-^ 
tiorts qui leur font oppofées , ont quelque 
ohofe de bien plus vicieux que celles qui 
font contraires ou oppofées à des liens 
moins forts ; puifque notre amour propre 
ou notre malice doit paroître plus grande 
à proportion que les attachemens con- 
traires qu'elle furmonte font plus forts* 
C'eft ainfi qu'en coopérant avec la grati- 
tude, l'afieftion naturelle ou l'amitié, nous 
témoignons bien moins de vertu , quelle 
que foit la quantité de bien produit , 
qu'en faifant des aélions d'une égale im- 
portance par un motif de Bienveillance 

de la force des corps, la vîtefîè eft if^tiutaiit 
plus grande que la maffè eft petite , tint que le 
produit de Tune par l'autre refte le même ; Sc 
confëquemment la vîtelFe eft la plus grande 
-qu'il foit poflible lorfque la mafle eft ^ero. 

générale: 
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générales : mais l'ingratitude eaYers tm 
)$îei]y(aiteu| ; 1^ négligence qu'oh ter 
Âoi<gn&'pour les= imerét» d'ua {^atentt 
ôu4*uh amij lesipawvais officèf dôncî 
^n- paye des bienfaits qu'on a reçus p 
fd^t'ipfi|iiment;pluspdieux que fté te" 
feroitf' Uîie pareille négligence » jqvl de: 
fcHÎbtal&llîs xiuuyais^ offices' eiifers iw^ 
Ewanger, - . . = . 

F I N- 



^FAUTES A CORRIGER. 

PMge 105 y Ifgne i6 , Agens immédiats , Ufex» 
particuliers. 

Idem Ug. i^ , lif. Mak auand on voit que de 
tels Peoples ont fubfifté malgré toutes les peines 
qu'il faUoit prendre pour l'éducation de leuc 
jeunefle , on a tout lieu de croire qo*ils n'ctoient 
point dépoiitvas des rcntimens naturels d'aficc- 
tioa^ 



?«• t^9 ^ tig. 17 , fàt, ^ pour. ■ 
Psg^ xoo , i'^. s y Ujl JDg même dans l'aor 
cienne ville de Lac^déaidiie, où le mépris des 
cîcheiles avolc introdmb U ;pég]igence pourb 
Ôreçé aes poffeiEons > AP P^-ce que l'on touliai; 
tolc principalement ; coîàbe bnè chofe a^^ta-' 
geolè â l^cac ; c^étoW. devoir une jesoede 
qotnbççufe, hardie & rufée.; le vol écoit £ pei^ 
o'dîeazt lorrqtïfl éroit fait 'avec dexrencé /qoe 
la loi même l'aurorifoirren le laiflanc impuni, 
, Pâg. 504 , TtMttf lU, fe xo , L'Arnoo; 
ineme , &c /(/T Un ^ homMe pâffioanié troore 
dans la perfonne qu'il aime uue Bçauç4 iof^ 
miçua autre que lui ne rcflenc l'inflaencc. 
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